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• OUVRAGE 

Quia obtena, en 1818 , le prix proposé par la Société 
pour rinstruction élémeotaire , en faveur du meilleur 
livre à Pusage des habitans des villes et des cam- 
pagnes. 

PAR LAURENT DE JUSSIEU. 



Je fais des vœux, mes amis, pour 
que vous soyez sages et heureux . 

( Chap. XXXVII. ) 
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A MONSIEUR 



LE DUC 



DE LA ROCHEFOUCAULD. 



Monsieur le Duc^ 

Vous Yous êtes rendu l'organe de cet ami 
du bien public de qui la générosité a fondé 
le prix que cet ouvrage a eu le bonheur d'ob- 
tenir. Il était naturel^ Monsieur le Duc^ que 
j'eusse le désir de faire hommage de ce tra- 
vail à celui qui en fut ainsi le premier auteur. 
Quoiqu'il ait voulu se couvrir d'un voile que 
j'ai dû respecter, mes vœux sont cependant 
remplis, puisque vous me permettez d'at- 
tacher a mon ouvrage un nom que la France 
et rÇurope révèrent, que l'on est accou- 
tumé de voir inscrit en tête de toutes les 



institutions utiles, et qui est en possessiom 
de la reconnaissance nationale. 

Cest k la classe intéressante à laquelle 
vous avez consacré- tant de soins , que ce 
livre est destiné : quand elle y verra votre 
nom , Monsieur le Dij^c, elle sera convain- 
cue que l'on s'est occupé de son bonheur^ 
et elle ^outeranvec plus de confiance quel- 
ques leçons utiles. Si cet ouvrage enfin peut 
réussir à faire un peu de bien , ce sera en- 
core vous qui l'aurez produit, en daignant 
agréer ce faible hommage d'une reconnais* 
sance infinie. 



Je suis avec respect,. 



Monsieur le D,uc , 



Votre très-humble ettrès- 
obéissant serateur, 

LAURENT DE JUSSIEU. 



SIMON DE NANTUÂ, 



ou 



LE MARCHAND FORAIN. 

CHAPITRE PREMIER. 

Ce que c*est que Simon de Nantua. 

« Pierre qui roule n'amasse pas mousse, » 
dit un vieux proverbe que j'ai souvent entendu 
répéter par mon grand-père -, c'est comme qui 
dirait que l'on ne s'enrichit guère à changer de 
place et à courir le monde. Aussi le père Simon 
de Nantua , qui voyageait depuis quarante ans 
de foire en foire', avec un cheval chargé de deux 
gros paniers remplis de marchandises, ri'était-il ' 
pas devenu bien riche à ce métier-, mais il y 
avait gagné l'exp.érience, qui vaut de l'or : car 
il avait de bons yeux et de bonnes oreilles; il 
avait vu beaucoup de pays, beaucoup de gens, 
et entendu beaucoup de choses. Sa mémoire 
était excellente, en sorie qu'il se souvenait très- 
bien de tout, cela 5 et comme la nature l'avait 
doué d'un sens droit et d'un esprit juste, il pou- 
vait donner à chacun de bons conseils. Il ne les 
épargnait en effet à personne, et n'avait pas de 
plus grand plaisir que la conversation -, peut-être 
même aurait-il pu passer pour un peu bavard* 
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Cela n^empéchait pas que ceux qui Fécoulaîent 
ne s'en trouvassent fort bien : car on peut dire 
que celui qui écoute emploie souvent mieux son 
temps que celui qui parle. Quant à Simon de 
Nantua , il n'employait point mal le sien en par- 
lant, puisqu'au contraire il ne disait que des 
choses sensées, dontchacunpouvaitfaire son pro- 
fit, et que d'ailleurs, avant de se mettre à parler 
lui-même, il avait long-temps regardé et écouté. 

Quoiqu'il ne fût pas bien riche , son petit 
commerce lui avait cependant procuré les 
moyens d'élever une famille assez nombreuse , 
et de vivre lui-même aisément. Or, comme ses 
désirs n'allaient pas au-delà , il était parfaite- 
ment heureux, et on l'entendait souvent dire 
qu'il n'y a de vrai pauvre que celui qui désire 
plus qu'il ne peut avoir. Il continuait de tra- 
vailler, de courir les foires , malgré son âge déjà 
avancé, parce qu'il disait encore qu'il n'est pas 
de plus grands ennemis du bonheur et de la 
santé , que Toislvelé et la paresse. Aussi le père 
Simon se porlait-il à merveille , avec sa tête 
chauve et le peu de cheveux blancs qui restaient 
à l'entour de ses oreilles. Sa figure était toujours 
riante, et ses joues colorées et bien nourries 
faisaient plaisir à voir. Il portait fort lestement 
son gros ventre, et marchait droit, en s'ap- 
puyant sur son bâton de voyage. 

Simon de Nantua avait été destiné par son 
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père à Tëtat ecclésiastique , en sorte qu'il avait 
fait dans sa jeunesse quelques études. Mais par 
la suite, ne s'étant point senti assez de vocation 
pour remplir dignement les fonctions de cet im- 
portant ministère : Ma foi , dit-il , mon père a 
' été porte-balle; eh bien ! je veux l'être aussi : 
il y a toujours quelque avantage à suivre mo- 
destement la profession de son père. — Néan- 
moins Simon eut sans cesse à se louer, dans le 
cours de sa vie, de l'instruction qu'il avait ac- 
quise. Il voyait mieux toutes choses, et discer- 
nait avec plus de jugement. Le goût qu'il avait 
conservé pour la lecture lui procurait de temps 
en temps un agréable et utile délassement y 
quelquefois même il s'est avisé d'écrire ses pro- 
pres réflexions , quand ses affaires lui en ont 
laissé le loisir. 

Cette instruction fut le seul héritage que lui 
légua sa famille. Mais cet héritage vaut mieux 
quebeaucoup d'argent; car il procure les moyens 
d'en gagner, tandis que l'ignorance ne conduit 
qu'à le perdre. Il le savait bien, le père Simon, 
et il ne cessait de demander à tous ceux qu'il 
rencontrait : — Envoyez -vous vos enfans à 
l'éèole ? Ayez soin de les y envoyer ; c'est le 
plus riche présent que vous puissiez leur faire. 
S'ils ne savent rien , ils auront toujours besoin 
des autres , et ils seront souvent dupes. 

Vous allez me demander comment je connais 



lOJ SIMOÎÏ 

si bien le père Simon ^ le vaici. Je passais 
Tannée dernière à Nantua , où je le rencontrai 
par hasard chez un fabricant de couvertures de 
laine avec lequel j'avais affaire. Sa conversation 
me parut si remplie de bon sens , et tout ce 
qu'il me raconta de ses tournées me sembla si 
iii [dressant, que je conçus Fidéetd'en faire une 
avec lui. Justement il se disposait à partir pour 
Saint-Claude, petite ville assez commerçante du 
département du Jura, où il désirait se trouver 
le 6 de juin s^ pour la foire qui s'y tient' à cette 
époque. Je lui proposai de faire route ensemble : 
il ne demanda pas mieux, et ce qui fut dit fut 
fait. De Saint-Claude je le suivis plus loin, et 
nous fîmes de compagnie une partie de notre 
tour de France. Je m'en félicite ; car je crois 
avoir profité des conseils de mon camarade de 
voyage. -Mais, comme je ne voudrais pas être 
le seul à en tirer parti, je m'en vais, mes amig. 
lecteurs , vous raconter ce que j'ai pu retenir de 
ma tournée. > • ... 
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CHii PITRE IL 

• * 

Simon 4e Kàntua va a Ta foire de Saint-Claude, où U fen- 
contre des marchands,* ^des ebartaUiy , des jopeur» et àêi*^ 
diiottra jdft hoime laTeainra.^ 

Il y avait, l)eaucoup de monde à la fcSre de • 
Saint-datide^, les uns vendaient, les autres acbe- 
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taient , et tous néanmoins se plaignaient de la - 
difficultë des temps. 

Dès que Simon de Nantua parut, il fut bien- 
tôt entoure d'une foule de personnes qui le con- 
naissaient. Comme sa réputation de probitë 
était bien établie, il eut promptement vendu ' 
les marchandises qu'il devait vendre, et acheté * 
celles dont il avait besoin •, car les affaires ne - 
sont pas longues avec les gens qui sont connus 
pour ne jamais tromper et pour ne pas se lais- 
ser tromper non plus. Nous nous promenâmes • 
ensuite dans la foire. Le père Simon s'arrêtait 
à ton!? les groupes. — Vous voilà , père Simon! 
lui disail-on. Eh bien ! comment vont les affaires? 
— Eh! mais, fort bien, répondail-il -, vous savez ^ 
que je suis toujours content et que je ne me 
plains jamais. — Vous êtes heureux, père Si- 
mon, de penser ainsi, caries temps soiat bien 
durs -, on ne fait pas d'affaires , et les contribu- 
tions èont fortes. — Je sais bien, dit Simon de 
Nantua', que le pays n'est pas riche et qu'il a 
beïiucoup de charges ; mais vous m'avouerez qne, 
si je ne le savais pas , je ne pourrais guère m'eii " 
douter d'après ce que je vois ici. "Voilà' beau- 
coup de^ marchands qui me paraissent vendre 
assez bien leui's marchandises. Je suis seulement 
fâché dé voir que ceux qui étalent des bi^ifnbo-»' 
rions s'en» défassent plus facilement 'qlie ceux* 
qui Vous offrent des choses utiles. Vous \enet ' 
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d'acheter des bagues et des joyaux pour votre 
femme ^ et quand lé froid sera venu, il vous 
manquera peut-être une bonne couverture de 
laine : et puis vous direz que vous ne pouvez pas 
l'acheter, parce que vous avez votre douzième 
d'impôts à payer. Je vous entends déjà murmu- 
rer contre le maire , comme si c'était sa faute , 
et contre le Gouvernement, comme s'il pouvait 
payer les dettes de l'État sans votre secours. Au 
lieu de murmurer et de vous plaindre , ne fe- 
rîez-vous pas mieux de travailler et d'être éco- 
nomes ? Le travail chasse la misère , et c'est l'é- 
conomie qui l'empêche de revenir. 

Quand je retournai à Nantua de mon der- 
nier voyage , je ne trouvai plus , dans nos ma- 
nufactures , que des hommes , des femmes et 
des enfans qui s'avisaient de parler politique et 
de critiquer tout ce qui se faisait. Pendant ce 
temps-là les métiers se reposaient, et la misère 
arrivait bon train. — Parbleu! leur dis-je, vous 
faites là de belles choses, et vous prenez un joli 
chemin pour diminuer vos charges ! Continuez 
à ne rien faire, et vous aurez bientôt le plaisir 
de voir vos voisins s'enrichir à vos dépens et se 
moquer de vous. -Ils ont compris cela, ont re- 
commencé à travailler avec ardeur, et voilà 
qu'ils ne se plaignent plus. Faites-en de même, 
mes amis , et vous ne sentirez pas le poids de 
Tos charges. II n'y en a pas de plus grandes que 
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celles que l'on s'impose à soi-même par l'oisi- 
velé et la dissipation. 

N'est-ce pas votre fils que j'aperçois là-bas ^ 
jouant à cette petite loterie où l'on perd son ar- 
gent quoique l'on gagne à tout coup? Comment 
souffrez-vous cela? Vous ne savez donc pas , 
père Didier, qu'il n'est point d'habitude plus, 
dangereuse à contracter que celle des jeux de 
hasard? Il existe une loi fort sage qui défend 
ces sortes de jeux , et vous favorisez ceux qui 
lui désobéissent, en les faisant gagner î Savez- 
vous ce que c'est qu'un joueur? C'est un homme 
qui commence par perdre l'argent qui est à lui,, 
ensuite celui des fous qui lui en prêtent , et qui 
finit par voler son père lorsqu'il n'a plus de 
crédit. 

Et vous, père Guillaume, si je ne me trompe,, 
c'est votre fille qui se fait dire sa bonne aven- 
ture par ce pèlerin! il lui parle à l'oreille avec 
un grand tuyau de fer-blanc, et Dieu sait ce 
qu'il lui dit ! Voulez- vous que je vous le répète? 
nous verrons comme vous serez content de la 
bonne aventure de votre fille. « Ma chère enfant, 
« vous êtes en âge d'être mariée -, mais il vous 
a manque une dot pour trouver un mari. Avant 
« peu vous aurez cette dot , et tous les garçons 
ce de la ville vous rechercheront.. Mettez à la 
« loterie les numéros que vous rêverez d'ici à 
« huit jours, et vous deviendrez la plus riche des 
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« filles de ce pays. Alors... » — Que dites-vous 
donclà vous-même, père Simon? interrompt le 
bonhomme Guillaume. -»- Ce que je dis ? Eh ! je 
répète les jolies instructions que le pèlerin donne 
à votre fille. Vous verrez comme elle dormira 
cette nuit , et comme son ouvrage sera bien fait 
demain. — Mais je n'entends pas cela, père Si- 
mon «je sais fort bfen que la lolerie'est une ruine 
pour ceux qui font la folie d'y mettre , et que 
tous 'ces rêves sont autant de sottises auxquelles ' 
il n'y îb que les imbéciles qui se fient. — Vous 
avez raison, père Guillaume 5 mais, puisque' 
vous pensez que c'est une folie de croire aux ' 
rêve5r, vous devez penser également que c'en 
est une d'ajociler foi aux préchctions des diseurs 
de bonne fortune. Le désir de voir réaliser ce 
qu'ils ont annoncé fait quelquefois faire des 
choses dont on se repent. iCe vous en avertis J 
il est dangereux de les consulter, et pour les 
jeunes filles surtout. 

^Le bonhomme ne se le fit pas dire deux fois , ' 
et courut chercher sa fille au plus vite. 

Drfîis ce moment , Simon de Nantua aperçut 
un bo'n villageois qiii portait à la^mdn un petit ' 
paquet lenveloppé'de papier gris. - — Que venez- ' 
vous donc d'acheter là?, dît le père Simon. ' 
' — C'est un remède excellent contre le mal de 
dents et les indigestions* — Qui vous a vendu 
'cela? — Cet homme que vous voyez, qui porte 



un cbapea» •gakmné'et<ï»i 'tient 'U»e troiiif>6Ue«' 
— Eh! mon anai, vous venez- d'acheter une 
mauvaise drogue, et c'est un charlatan qui vous 
l'a vendue. Gardez-vous bien d'en faire usage ^ 
car il ne faut jamais se fier à ces sortes de remè- 
des que distribuent des gens qui n'ont aucune 
connaissance en- médecine. Est-ce que vous 
n'avez pas assez de bon sens pour comprendre 
que le mal de dents et une in(rigestion ne sont 
pas la même chose , et ne demandent pas le 
même remède? Tqus ces gens-là sont des empoi- 
sonneurs, qui se moquant de vous en recevant 
votre argent. J'en ai rencontré un qui vendait 
des boulettes de mie de pain sous le nom de 
piln/es contre la,colUfue\, et qui riait de tout 
son cœur en les < faisant payer fort cher aux 
nigauds qu'il amusait pai' ses belles paroles. Le 
remède d'un charlatan est plus» dangereux que 
le mal. Allez, mon ami, quand vous aurez mal . 
aux dents, voyez ledentiste^ et , .pour ne pas 
avoir d'indigestion-, soyeZ'Sobire'Ct ne buvez pas; . 
car on e» meurt quelquefois» * 

Quelle singulière' chose !' ajoutait -Si mon deir; 
Nantoa. On se plaint de Ja misère du letnps , et '^ 
l'on trouv€"de4'argent pour se/ procurer des 
bagatelle» j ' poor jouer, pow-r^ «e'-fâire -dire- sa>',« 
bonne aventure ^> et -pour acheter des-^drogueso . 
qui ne soRtl)onii€s'à rien l 
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CHAPITRE ill. 

Simon de Nantua va au bal, parle sur l'intempérance^ 
et raconte une histoire à ce sujet. 

Nous quittâmes Saint-Claude le lendemain , 
qui était un dimanche, et nous arrivâmes, vers 
le soir, dans un petit village où Ton dansait. 
Comme le père Simon passait par là tous les 
ans , il y ëtait bien connu ^ aussi tout le monde 
parut content de le voir : on quitta même un 
instant la danse pour s'empresser autour de 
lui, mais bientôt on se remit à sauter joyeu- 
sement. 

La présence de M. le maire , magistrat fort 
aimé de ses administrés, ne gênait en rien les 
amusemens de ces bons villageois. Il y avait de 
jeunes garçons et de jeunes filles qui se condui- 
saient avec beaucoup de décence , et tout se 
passait le mieux du monde. Seulement, lorsque 
BOUS entrâmes pour nous rafraîchir dans une 
espèce de cabaret , nous vîmes un jeune homme 
qui s'était laissé aller à boire avec excès, et dont 
la raison était tout-à-fait perdue ; dans cet état, 
il tenait des propos fort déplacés , à tel point 
que M. le maire , en ayant été averti , le fit 
conduire en prison parsdeux hommes de la 
garde nationale. Nous entendîmes avec plaisir 
ce magistrat adresser au marchand de vin des 
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observations sages et modérées sur le tort qu'il 
avait eu de laisser, boire ce malheureux jeune 
homme au-delà de ses forces. 

Vous voyez, mes amis, dit ensuite Simon de 
Nantua , combien Fintempérance est un vice 
honteux et déshonorant ! Voilà un garçon qui 
né reparaîtra pas sans rougir devant vous , qui 
me semblez tous bons et honnêtes. Heureux 
encore que la prudence de M. le maire Fait 
mis promptement hors d'état de faire toutes les 
sottises auxquelles il pouvait se livrer! car il 
aurait pu lui arriver quelque grand malheur , 
comme à ce pauvre diable de Philippe , qui au- 
rait été un homme honorable, s'il n'eut pas eu 
la passion du vin, et qui est aujourd'hui aux 
galères pour avoir bu avec intempérance. — 
Oh! père Simon, racontez-nous donc l'histoire 
de ce Philippe, dirent les jeunes garçons. — 
Très-volontiers, mes amis, et vous la redirez 
à votre camarade, afin qu'il tâche d'en faire son 
profit. 

HISTOIRE DE PHILIPPE. 

Philippe, continua Simon de Nantua, est le 
fils d'un honnête boulanger que j'ai connu à Va- 
lence. Il a été élevé par son père dans de bons 
principes, et il a lui-même un excellent cœur 
et nombre de qualités estimables. Mais il ne 
faut qu'un seul vice pour rendre inutiles beau- 
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coup de vertus : ce pauvre Philippe en est la 
preuve. Il avait contracte de bonne heure l'ha- 
bitude de boire avec excès, en sorte qu'il était 
rarement en état de faire son ouvrage. Le tra- 
vail l'ennuyait aussi , parce qu'il trouvait plus 
de plaisir à vider son verre qij'à pétrir du pain. 
Il aurait cependant pu continuer Tétat de son 
père, et vivre honorablement dans une douce 
aisance. Mais sa passion était plus forte que 
toute autre considération, et, de plus, les mau- 
vaises connaissances qu'il avait faites au cabaret 
achevaient de le détourner de ses devoirs. 

Enfin, un jour qu'il s'était enivré avec un 
jeune soldat dont le corps était en garnison à 
Valence, celui-ci lui conseilla de s'engager, en 
l'assurant que rien n'était préférable à la profes- 
sion de soldat 5 qu'on n'y avait rien à faire, et, 
qu'on pouvait se divertir depuis le commence- 
ment du jour jusqu'à la fin. Philippe, enthou- 
siasmé du tableau que lui fiiit son camarade, va 
sur-le-champ signer son engagement, sans pen- 
ser au chagrin qu'il causera à sa famille. Il ne 
tarda pas à être puni d'avoir a ce point oublié 
ce qu'il devait aux auteprs de ses jours. 

Le voilà enrôlé et faisant tous les matim 
l'exercice : ce n'était pas le plus beau du métier, 
et Philippe commençait à trouver que son ca- 
marade ne lui avait pas parlé des inconvéniens 
de la profession. Un jour que ce malheureux 
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avait hu dès le malin avec deux ou trois au-* 
très mauvais sujets du régiment , il se présenta 
à Fexerciee dans un état fort peu décent. Le 
voilà qui ne sait où il en est, et qui fait man- 
quer toutes les- manœuvres, parce quiil voit 
double, qu'il va de travers, et qu'il marche sur 
les pieds de ses voisins. Le sergent veut le faire 
sortir des rangs, et le prend par le collet. Phi- 
lippe ne trouve pas cela bon, tire son sabre et 
blesse le sergent. Aussitôt on l'arrête, on le 
conduit en prison; il est jugé et condamné à 
mort , pour avoir levé le sabre contre son supé- 
rieur. 

Le sergent était un brave homme, qui sup- 
plia son colonel d'implorer la clémence du roi en 
faveur du malheureux Philippe, et le roi a bien 
voulu commuer la peine : en sorte que Philippe 
se trouve aujourd'hui condamné aux 1 ravaux for- 
cés à perpétuité. Je vous laisse à penser quelle 
est la douleur des parens de oe jeune homme! Il 
n'était pas fait pour le déshonneur. Mais sait-gn 
jusqu'où l'on peut aller^ quand on se laisse coa- 
dmre par l'intempérance ? Je ne vois rien de plus 
digne de pi tiëqu'ua homme qui s'expose à per- 
dre la raisonnât àse rendre l'égal des animaux.. 
Il me semble > plus, à plaindre qu'un fou^ carl'i-' 
vresse-est iu ne vraie «loli^v etije serais ^3ien hon- 
teyx.d^ m'être remd^ifou par ma, faute. 

Lorsque! le pèr^e §iwmr eut fini de parler, il 
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y avait un jeune homme qui pleurait. — Qu'a- 
vez-vous donCj mon enfant? dit Simon âe 
IVantua. — C est votre histoire qui me donne un 
bien grand regret , répondit le jeune homme ; 
car si le pauvre Georges s'est enivré, j'en suis 
la cause, et c'est moi qui l'ai défié à boire. Je 
ne me serais jamais consolé, s'il lui était arrivé 
un malheur comme à Philippe. — Eh bien I 
reprit Simon de Nantua, je pense que vous ne 
vous amuserez plus à de semblables jeux. Vous 
voyez que la- moindre chose qui en puisse ré- 
sulter, c'est de se faire du mal et d'aller coucher 
en prison. 

CHAPITRE IV. 

Simon de Nantua est indigné contre ceux qui maltraitent 

les animaux. 

Nous cheminions tranquillement sur la route 
de Besançon, lorsque, dans un endroit où le 
grand chemin tournait , nous entendîmes des 
juremens effroyables et des coups de bâton qui 
retentissaient jusqu'à nous, quoique^nous ne vis- 
sions encore rien. En arrivant au détour delà 
route, nous aperçûmes une charrette énormé- 
ment chargée, et attelée seulement de deux 
chevaux : celui du brancard s'était abattu^ et, 
comme apparemment les coups de fouet n'avaient 
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pas suffi pour le relever, le charretier s'était ar- 
mé d'un bâton de cabestan, et frappait à coups 
redoublés sur les flancs du pauvre animal, qui 
ne se relevait pas pour cela davantage. 

Êtes-vous fou? s'écria Simon de Nantua : vous 
voulez donc tuer cette malheureuse bête ? — 
Non ! morbleu ! dit le roulier en jurant toujours ; 
il ne me manquerait plus que cela ! Mais le co- 
quin, qui me fait damner depuis une heure, est 
capable de me jouer le tour de crever au bout. — 
Eh ! ma foi, à sa place je n'y manquerais pas, 
reprit Simon de Nantua, car j'aimerais mieux 
éLre mort dix fois que de servir un maître tel 
que vous. Je lui souhaite de tout mon cœur, 
pour son bonheur et pour votre punition , de ne 
pas se relever delà. Nous allons pourtant vous 
donner un coup de main-, mais c'est bien par 
pitié pour votre cheval , et non par intérêt pour 
vous. — Que ce soit par la raison que vous vou- 
drez, je nevous demande que dem' aider àsortir 
d'embarras , répondit le brutal. 

Nous nous efforçâmes en effet de soulever le 
brancard, et, pendant ce temps, quoi que pût 
dire le père Simon, le cheval recevait autant de 
coups de pied dans le ventre que le charretier 
articulait de gros jurons. Le {)auvre animal se 
remit enfin sur ses jambes , en faisant un dernier 
effort 'j mais ce ne fut pas pour long- temps. II 
était essoufflé et paraissait souffrir de tout son 
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corps. Le saog âorUit- de plusieurs plaies c|ue 
lui avait faites Je bâton. Au premier coup ^le 
fouet, il veut faire un pas, chancelle, tombe de 
nouveau^ et pour ciîtte fois il est inutile de 
- chercher à le relever, car il vient d'expirer. 
La colère et la douleur du iX)ulier s'exhalent 
alors en épouvantables juremens : Que vais-je 
devenir? Il faut que je sois rendu demain à Be- 
sançon : je suis i^esponsable de l'arrivée des mar- 
chandises que je porte. Voilà déjà* un cheval 
perdu, et je vais perdre encore le fruit de mon 
voyage si je n'arrive pas à temps. Ah! coquin! 
scélérat de cheval! — Ceci est excellent , dit Si- 
mon de Nantua^ vous tuez votre cheval, et vous 
vous plaignez de lui ! que vouliez-vous qu'iffît 
de plus que de mourir à votre service ? Ceux 
qui sont cruels envers les animaux, et qui, ou- 
bliant que ces êtres sentent et souffrent comme 
nous, les maltraitent sans utilité, devraient 
penser au moins qu'il faut ménager le serviteur 
dont on a besoin. — Tout cela est fort bon ; mais 

■ comment ferai-je à présent pour continuer ma 
route? — C'est ce que je ne sais pas^ et tout 
. ce que nous pourrons fairç pour vous, ce sera 
de vous envoyer des chevaux du plus prochain 
village. Prenez patience en attendant^ réflé- 
chissez à ce qui vient de vous arriver, et tâchez 

* de ne pas tuer encore «votre second cheval. 
Adieu. • 
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Tout en nous éloignant, nous l'entendions 
jurer encore. Le père Simon était indigné, et 
ses yeux brillaient sous ses sourcils blancs, en 
me parlant de ce que nous venions de voir. J'ai 
toujours remarqué , me dit-il, que les hommes 
qui traitent les animaux avec cruauté sont de 
méchantes gens. Celui qui voit sans peine souf- 
frir un cheval ou un chien , n'est pas éloigné 
d'être insensible aux souffrances de son sem- 
blable; et, quand on s'accoutume à faire du 
mal aux bétes , on en fera bientôt aux hommes. 
11 y a des pays où la cruauté envers les animaux 
est considérée comme un déjit et punie par les 
lois : ceci me paraît fort sage. Mais chez nous, 
où cet usage n'existe pas , je voudrais que l'o- 
pinion publique s'élevât au moins d'une ma- 
nière efficace contre ce genre de barbarie, et 
qu'un homme fût couvert de honte pour avoir 
maltraité sans nécessité un cheval ou un chien , 
de même que pour avoir frappé tout être plus 
faible que lui, qui ne' sait ou ne peut pas se 
défendre. Je me tromperais fort si l'homme que 
nous venons de voir n'était aussi lâche qu'il est 
cruel. Mais au reste n'en parlons plus , puisqu'il 
s'est trouvé si tôt puni de sa brutalité par le 
fait de cette brutalité même. 
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CHAPITRE V. 

^imon de Nantua fait sentir les avantagei des écoles où 
les enfans s^instruiseot entre eux par renseignement 
mutuel. 

En arrivant à Besançon , nous nous logeâmes, 
pour y passer deux nuits, dans une petite au- 
berge bien modeste, àFentrée delà ville. L'hô- 
tesse de cette auberge avait trois enfans , deux 
garçons., dont l'aîné n'avait pas moins de onze 
ans , et une petite fille de sept à huit ans. Simon 
de Nantua , qui a toujours eu beaucoup de pen- 
chant et d'atfection pour les enfans , eut bientôt 
captivé les bonnes grâces de ceux-ci , en jouant 
avec eux, toute la soirée, devant le feu de la 
cuisine. Mais comme il ne perdait jamais de 
vue les choses utiles , il s'avisa de demander à 
l'aîné s'il savait lire et écrire ^ l'enfant répondit, 
avec un peu de honte, qu'il ne savait rien de 
tout cela. Le père Simon ne s'amusa pas à aug- 
menter sa confusion, car il sentait bien que c'é- 
tait la faute dés parens , et non celle du petit 
bonhomme, s'il était encore si ignorant. Mais il 
appela la mère, et lui dit : Madame Bertrand , 
est-ce que vous ne songez pas à faire apprendre 
à lire à vos enfans ? 

M"' Bertrand. — Mais, père Simon, j*ai 
voulu faire apptendre quelque chose à l'aîné, et 
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j'ai' été forcëe d'y renoncer, parce qu'il né 
comprenait rien à ce que son maître lui mon^* 
trait. 

SiMOK DE Nakttja. — Eh bien! mère Bei*- 
trand , c'est que son maître n'y entendait rien 
lui-même. Mais pourquoi ne l'envoyez-vous pas 
à racole, aussi bien que son frère? 

M"* Beutrand. — Parce que je pense qu^its 
n^y apprendront pas davantage. 
- Simon de Nantua.— C'est ce qui vous trompe, 
mère Bertrand. Vous avez ici des ëcoles d'e/i- 
seignement mutuel ^ dans lesquelles il est im- 
possible de[ ne pas apprendre. 

M"* Bertrand. «-^ J'en ai bien entemlu parler, 
mais je ne sais pas trop ce que c*est. < 

Simon de Nantua. — Ce sont des écoles où 
les en fans s'enseignent les uns aux autres, tout 
natureUement , à lire, à écrire et à compter, ou 
Ton apprend l'Évangile, le catéchisme, et tout 
ce qu'il faut que des enfans sachent pour deve-> 
Bir dociles , soumis , boi^s chrétiens et boné su- 
jets ; j'ajouterai et pour Vivre indépendaris , cair 
celui qui ne sait rieti a toujours besoin des au* 
très, et reste dans la dépendance dé tout le 
monde. 

Les affaires ne sont bien faites, mère Bertrand^ 
que lorsque chacun est en état de faire les siennes 
soi«mâme. Vous devez le savoir. Votre mari ne 
sait ni lire, ni écrire, ni compter; si vous n'é- 
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reu^^iHeint v0«:^ âie& eo^étaWe leoir tds comptes 
yous-même , et vous êtes sûre de n'être pas trOm^ 
péat Paa¥ez-v0US aerpas apprécier œt avantage^ 
(Btvoiis endormir surla iH^Qessitéde le procarer 
k vQ&eafans? Quand ils sauront Kre^ écrire el 
compter, eh bien ! en atteafdaQi qu'ik* sùïtnt 
d^âge à,g4Mvvernej; leurs propres afiTaires, ik vous 
aideront à admÎAistr'er les vôtres -^ ils vous sottr 
lageroot detjcmt ce fapdeau dans votre vieil* 
less'e» .Âijoiltez à ^èlfn qu ils;setoxlt ftcooatttrti^ 
au travail et à Fordre^^ qu'ils ne seront pos 
joueurs et fainéans , qu ils auront refiH. dés pptn«- 
eipes de. ireligîon et de probités Quand votl^ les 
aurez rendjls instruits , honnêtes- et hdoorienx^ 
^t^us n'Àurei pns de peine à les {(lacer ; ils se- 
vont propres à tous les étals , et x>n les i^dfier»- 
<Obei^a.Si» au contraire^ vous les kûsséts ignp* 
sans et oii^fs,, ils contraçtei pistt dest vices «t you$ 
donneront du chagrin. Mère SeptvaA'd , il ^aut 
absolument ^e y d^ demain ^ ves deul^t 6h aUr 
|e9t àPécoie'd'ea&eignjsment^iiHitael^ etrc'is^ 
moi qpii yeu;$:ilesry conduire.. 

j^me B^xR^jf0^ — B^apjjès ce; que vous. me di- 
tes , je ne demande pas mieux , père Simon , lOt 
J^ m!eajrapparte.à vwiç. . » ■ 
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CHAPITRE Yl.r : 

leur .tçHips. 

Lè leddetebm taftita, âimoii dé iyatitUâ et 
itoi iKyoâ piifîibës^cfbaettii tili des jeunes garçoDfs 
paHa ttfaiin^ p^avtibu^ i<eiid)|f^avee eux à IMcole 
^««seigUéjmfebtlâmtiiËl. !Là thëte BeWrand nous 
yjflriceotnpagaa ^avec sa fllte , i^al* elle ëtiait eu- 
ikil0e Yfe'V0Îr.ee doiA'hilHVait pârléle pèreSi-^ 
dM«. tJn enlfâtvtfiodsûuyrîtlâ porlCyëtle maitré 
s^eÀpréssa de reoevidir fes déUx nouvéauiï ëlëVes' 
^ue nous lui amëttlêtiSb 
. Au iiiicAâedli<dé tto%r4eHatriYé6/la dasëe tenait 
4lecomménberJiy(oii(stiKUe»iià^tiviron deux cent& 
eofans, qui ébëîs9ai)ent toiss au g^^e d^n de 
hnsps Cfli»arade6v|)iacé9ur<r6âtvadè!du mfittre, 
eà'cgatliiédsepncniiéur ^mérai; eiiAi9iqùe htAttc 
(diéis8aiten8uiteà'sonandniteur|)àrlkuliter.Tons' 
Im^aîUaieht éaseniblÈ. Les. ooiftrinene^lis tra-^ 

9 

fotieni des^lettrèsfdBns^dufsaUe ; (les autres 'ëcii-^ 
tflieni sur lardoije ^ scm^s lar dictée dn moniteur*, > 
eiiln,.lbs plus avancés ëeriyaieni sur le papier 
dhiue nlaiiière surptentamte. Nous* i^toaTqttâ:tâ6$ 
mit le yisage de tous •^e$ enfang «une e^pressi'on* 
de^gaité'fnrnohe et ouverte ^ mn wr'de xx)nieikte- 
méni qui (faisait plaôsii! à .voir.,ret qui: pouvait 
b^m v^uqiV^tuâeta'eajpour/éux.Eiaidie^^énible eP 
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de repoussant.LamëreBertrandfut^nchaaUeel 
remercia beaucoup mon compagnon de voyage. 
Les enfans paraissaient déjà impatiens d'être 
dans les bancs pour faire lés exercices avec les 
autres -, mais lorsque Ton passa à la lecture , et 
que tous les élèves firent une petite évolution 
pour aller aux demi-cercles devant les tableaux,- 
nos deux petits garçons ne purent plus retenir 
l'expression de leur impatience et de leur joie« 
Eh bien ! dit Simon de Nantua à notre hâ» 
tesse , pensez-vous que votre fils , qui ne po^ 
vait rien apprendre , puisse apprendre ici quel* 
que chose ? — Je ne lui ai jamais vu tant de 
bonne volonté. — Je le crois bien ; et savez^vous 
,|K>urquoi? C'est que Thabit est fait à sa mesure, 
-c'est-à-dire quil ne :1e gênera pas et le laissera 
libre dans tous ses mouvemens. Tenez y mère 
iBettr^nd , nos enfans sont plus heureux que 
nous n'avohs été. Tout cela n'existait pas de 
onotrêf temps. Ce n'était pas en jouant qu on 
-nous apprenait à lire, et je erois bien que je 
«conserve encore quelques cicatrices des coups 
que j'ai reçus de mon pédant. Avouez que ce 
serait mal à nous de laisser nos enfans dans Pi-» 
gnorance et l'oisiveté, et de négliger tous les 
moyens qu'on nous offre pour les en retirer. Ce 
:9ont de si grands maux que l'ignorance et l'oisi** 
^eté I c'est un terrain sur lequel naissent et crois* 
sent tous les vices. Si vous connaissez quelques 



personnes qui négligent Fëducation de leurs en- 
fâns, mère Bertrand , dites^leur cela , dites-leur 
qu'elles en seront, fâchées un jour, et vous leur 
rendrez un grand service. ^ 

Il était convenu que les deux petits garçons 
entreraient dès Taprès-midi du même jour à l'é- 
cole , et nous nous retirions , lorsque la petite 
fiUe , qui n'avait encore rien dit , mais qui avait 
ouvert de grands yeux pendant tout le temps 
de la classe, demanda enfin à sa mère si elle' ne 
pourrait pas aussi venir à l'école avec ses frères. 

Les petites filles ne vont pas à l'école des 
garçons , dit Simon de Nantua ; mais il y en a 
une autre pour elles, où elles apprennent à lire, 
à écrire et à compter, et de plus, à coudre de 
toutes les façons possibles. Il faut prier ta ma- 
man de t'envoyer à celle-là. 

Là petite fille. — Oh ! tu m'y enverras, 
n'est-ce pas, maman? 

M"' Bertrand. — Oui , ma fille. Ma foi , père 
Simon, je vous ai véritablement une grande 
obligation. 



CHAPITRE VII. 

Simon de Nantua met cTaccord deux plaideurs. 

SiHON DE Nantua avait affaire à Semur, et^ 
pour nous rendre dan^ cette ville , nous devions 



passer f^x Ik}oii. Avant id!amver à. cette oapîw 
t^le de l-andeone BonvgDgne^ nous nous arié* 
tâme$ uiv SQÎi; dans noe^ auberge où il y avaîp^ 
déjà plusieurs personnes tpn . ctai^gnt' smrii^éos 
avaiit nou^> SimoD <dè N^tna^ qui aimait la 
compagnie, t^oposa^ de soupef tourenseni'i» 
ble en paysoiit chacun, son ëcot. Sa ppoposi-^ 
liQU: lut généralcanenl:. aoceptëe ; et Foa se mil 
galment à taj>le, pour manger .une excellente 
soupe aux choux, du lard! et des pommes dd 
terre, 

Au moimeiit de notre arrivjâs^ il y àTaiidans 
\^ cuisine deux hommes cpLse di&putaient avec. 
l>eaucoup de vivacité-, ils ne cessèrent point, 
méme.locsqu'on. ^t.à table, et contimièrant 
]eur discussion la bouche plejne. -*^Je te rëpè* 
terai, disait Fun, ce que^ je t^ai. déji .dît cent 
fois : il. y a plus de tr^ente-ansque jûhboiiréce 
triangle, et je ne connais que -cefa.-^ Eh ! mor^ 
blan! disait rautre>, ily a pkis . de t^ente^ ans 
qù6 tu, as tort.deJeilabouver^ puisqu'il na't'ap*» 
partient pas. — Comment ! il ne m'appai^ieM 
pas? — Non, je te le ferai bien voir. J'ai mes 
titres, et lé cadastre te prouvera que ce mor- 
ceau de terre dépeûd? de mA^rèpriëté. — Je 
me moque du cadastre, et jelabojirçrai co^ime 
j'ai fait jusqu'à présent. — Tu ne laboureras 
pas. — l^^ \fkhsnit^\^ -^.Hoiiftpliaîdepoiis^ . — 
Soit,. Tt|.pm^4^^ V'i^y a |^iKis<Bripti9n« -«m C3c6| 
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cequ^tt'ftmdhi voir-. -^A- la-^ftHebeure^ -r-ifl 
y a un triHuictal' à Dijon; 
; Ah cà*!' dit Sîmôii' àë îNàiktoy arez ->yom 
Bientôt fini ? Et sotrtmesf-iïoiis^ ici- pém* braiUw 
ou pôtïr manger? -^ C^èst im frîpon quî ^eùi 
s- emparer éefBon^eh , répottd une des- pàr^ 
lies. — €*est un drôle, diti*autre, qui jouit du 
mien depuis trente ans , et qui ne veut pas rae 
ie rendre. Tous les ans , il avanee un peu plus 
le sillon sur ma propriété, «r- Et vous voules 
plaider pour cela ? reprit l^mon de Nantua^ 
Combien peut valoir ce cote de terre ? — M»s 
environ cinq centa francs. — Ah V eefe vàutiSéii 
en effet la peine d'en dëp«iser d^uze ou quinze 
cents, pour savoir à qui il appartiendra !— 
€omment! douze ou quinze cents francs!— Au 
moins , ajoute Simon dé Nantua. Urne paraît 
que vous ne savez pas bien ce que c'est qu un 
procès. On ne se fait pas rendre justice gratis 
dansHîe monde 5 il en coéte fert cher pou^ avoir 
raison , et encore plus pour avoir tort. Quand 
on plaide , il^ feut payer Tavoué , le gr eflfe , Ten^ 
registremeht-, le timbre-, et tout cela va très- 
^te, (quoique^ le procès aille fort lentement; 
Lorsque ehôuite il est fitii, celui c^ui à perdu 
tr'entend' pas raison ; ïl' appelle, et il fàiit re- 
commencer à- perdre sbn temps et son argèùt* 
D'y à un proverbe qui dit qu'à 1â fin d*àii pro;^ 
ces, tin pfaidèurs^eti va en chemise ,• et' Fautré 
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nu , c^est-à-dire que Tua a perdu beaucoup 
et que Tautre est ruiné. Rien n'est plus vrai» 
]Q(Ç8 arnis* Que Dieu noie préserve de mettre ja- 
mais le piçd dans la maison de la chicane ! c'est 
Ijui vrai puits perdu, tout y entre et rien n'en sort« 
Si quelqu'un voulait me forcer à plaider, je crois 
que je lui abandonnerais plutôt la moitié de ce 
que je possède ; car , au moins , il me resterait 
l'autre moitié , et de plus mrni repos et mou 
sommeil auxquels je tiens beaucoup. Tenez, si 
vous m'en croyez , arrangez*vous et ne plaidez 
paSk — T Mais , père Simon , ce n'est pas moi qui 
veux plaider^ c'est lui qui est pi:ocessif comme 
un Normand ^ et qui ne veut pas entendre rai« 
son. — Eh ! pas du tout, c'est lui, au contraire ^ 
qui est menteur comme un Gascon, et qui fait 
semblant de ne pas savoir que le quartier est à 
moi. — Processif comme un Normand, men- 
teur comme un Gascon , voilà des mots , dit 
Simon de Nantua, qui ne signifient rien du tout, 
et c'est mal à propos insulter des homme.^^ qui 
valent bien ceux des autres provinces. Les Nor- 
mands ne sont pas plus processifs , ni les Gas- 
cons plus menteurs que ceux de votre pays. Le 
Normand hésite long-temps à dire oui ou non y 
cela peut bien être j mais aussi , quand unp fois 
il le dit , c'est bien dit, et l'on y peut compter. 
Geja vaut mieux que de parler légèrement , et 
de n êtrf.pas sûr soirmême de ce qu'on affirme 
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on de ce qu*on promet. Oh est plus tranquille 
sur un cheval entêté que sur un cheval quin- 
texkx i il est plus ptndent dé rester en place que 
de marcher sans savoir où Fon va. Le Gascon 
est fin et rusé ; mais aussi il est spirituel , actif, 
iiigénieux \ il sait fort' bien se tirer d*un mau- 
vais pas , et raccommoder une mauvaise affaire. 
Il n'y a pas de mal à cela , quand ce n'est pas 
aux dépens des autres. Par exemple, si nous 
en avions un ici , je gage qu'il vous donnerait 
quelque bon moyen pour terminer votre diffé- 
rend sans plaider. Il vous dirait , j^ suppose ; 
Vous croyez tous deux avoir raison; eh bienî 
tirez au sort plutôt que dé plaider, car le jeu 
ne vaudrait pas la chandelle. Cela ne vous coû- 
tera rien , et celui qui perdra aura encore plus 
gagné que si la justice lui eût donné gain de 
cause. Si vous ne voulez pas vous en rapporter 
au sort , eh bien ! partagez en bons voisins , et 
sans'payer d'experts; cultivez ensuite avec soin 
votre terre, tâchez d'en doubler le produit; 
tout sera profit , et buvez un coup là-dessus. 
-^ Je croîs, ma foi ! qu'il a raison, dît fun des 
plaideurs. Qu'en perises-tu , maître Pierre ? 
tiens, faisons comme iFdit : notre argent sera 
Hiiéux placé sur uri hectare de plus que dans 
là caisse de renregistrement J — Ehbieii ! soit, 
âHattrte Jacques, j'y consens, à ta santé! Mais 

cela n'empêche pas que le terrain ne fût bien à 

a. 
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moL ~ C'est ce ^i|{2}e:p# iQptBivmi^faî P^* -^ 
Eh! la, Uj dû Simoo, de liiaAtita, ^e^nYorn 
recommencer ? Gave à r.eQr.egi^tr<9llfeDt,. et Bgm 
grosses de l'avoué ! — AUftW , âjl^s i Mttt* A «b 

Sur ce, lea. parties sfmbiiaip^eiit;,. eb UmtfS 
fe compagnie atta s^oQuaHcff e^^sfint ; C'^fr 

un drôle d'h WW^ <J^ <îe .p|br^ Swift^'*? PW ft 
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CHAPITRE Vllt, 

b90De leçoD pauf le&orgaeillQa^ e| ie^ faijié^QS. , 

Bfpiis n/e Qnj^w que p^çp^ir il B(i(|oni, efc rv>w 
garl^mefi de «uifee piwi; 8ei»yç» U yi aymt qij^lri 

lipm|3;i4 4'^*e» boBJ?«ii»iw, maif iorn^n.aJ.,|î^t|}^ 
çjffi \im nflW; d^rj^^^p la, cb,arit^i ^im^r 4ft 
NwtW?,;|e.regv*f|t^ d'?^qrd,a^tt^miy^«eiït,. ^ 
epî^liûft : OU! olf,l n»Q(^,^„ Iffl, ^JIM-Uî, v»j[» 
ftit^ç IglijH viliHff flf^tW i^ yqtfler4ge.,CftiriBient 
dQnç!:i|Ou^é*flç,gra«fl^.|p^-, R8 ppiirrifl^iKflm 

eh«nii^ft]^,ypftHfps. fti^iq\^ .fjt, im^^mti^ 

lflR|ea«]^ qi]«^4 09f,^,^m V;ks fi^H^oglgMIfMi 

VlÇili*k ) .1 ■■'■"'•^'ir'". 
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IiS^MB»0ii«v.^«— Je n^aî pas dN>Hvnigè, )mM 
bon moBSÎepPk : *■ 

SiMoir i>É NaiirÂfa. <>«*» Ët-^cpneA' mëcîêr sav^z- 

SôftON DE WAWTirA. — Tâhl pi»! il vantmîeu* 
a' en savoir qu-tinf et lé Wèh safoir^ que d*eii 
connaître mal Irerïte-sir. C'est pent-étre parce 
qtie TOUS en sareï trop que vous n'en faites' au^ 
cun. Quel ét^t Tëtat de votre père ? 

Le- MeubiAirT. — Mon père était cordonnier 
à^Naniéy. 

SifAcftf rm NÀirruA.'-^ E* pottrquoi n*ave«-votis 
pas s«Wi sa pi'ofession ? ' 

liE MÉHot iiîT. -r Cëlait-biîett son désir , et fl 
avait même commencé à me montrer son -état j 
mais cela ne me. plaisait point. J*ai appris-etit^ 
suite à ê!fe . tisserand', vaHriiief^/cfearpentier^ 
tout- et^a me répnènait , et je' neivé^ulriiS'pas étœ 
anrti»aa-. - • . • 

S»»ô9 4» Naiiviîà. — Pav fitepté/ peo^éti«'T 
lEl} qûo^^uUez^^uS' dèncf (kire-?' 

un nëgoèûkiit V c^eiFC''^ n^aorè, ^«i> p]*^4<vaà 
quelcfae boraau. ^ùai qdîttë>KiÉin^ xvec^cmie^eÊf*^ 
përance^ pbnriailef'i^Bam MaM je n?aî ptt-rëussir 
à ma éit 490 jque jp UéiU^. S^âr«(^ 
^fdqe ^Imipàre,! apoès ^fq^jmpnf^éiùipêù d^i^ 
geni^qa'il m'af^aîA^dônaé, eii^6e^èBaiil^9ien|^ 
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eoup. Enfio, je me suis vu saos ressourcés et dé- 
duit à demander Taumône , comme je £ais. 
. Simon de Nanxoa • — Voilà où conduisent la va* 
nité de rougir de sa condition, et la présomption 
de vouloir en sortir, quand on n'a pas assez de 
talens pour cela. Si vous eussiez sagement con- 
tinué Tétat de votre p^re , mon ami, vous auriez 
hérité de ses pratiques, et vous seriez aujour-. 
d'hui un honnête artisan , libre et indépendant. 
Toutes les professionjs sont honorables, lors- 
qu'elles sont utiles et qu on les exerce avec pro- 
bité^ il n*y a d'humiliant que ce qui est malhonr 
néte, ou inutile. Aucun état ne déshonore un 
homme \ mais un homme déshonore parfois son 
étaL Celui qui veut monter plus haut qu'il n# 
peut, risque à tout niioment de tomber plus bas 
qu il n'était. N'est-ce pas une grande folie que 
de lâcher ce qu'on a dans la main pour saisir ce 
qui est à cçnt pas de nous ? Tenez , ce sont de 
vilaines choses que l'orgueil, l'ambition et la va- 
nité -, elles nous font faire des sottises, et se char- 
gent elles-mêmes de nous en punir. Celui qui 
rougit de faire ce qu'a fait son père n'a pas un 
tropbon cœur -, il en portera la peine tôt ou tai^, 
et il sera bientôt forcé, de rougir honteusement 
tie luî-méme. Vous avez reçu cette terrible le^ 
çon ; mais comment se fait-il que vous ûe ^eyez 
pas retourné à quelque niétier honnête , plutôt 
qpe de vous livrer à celui, quâ vous .faites ? Il 
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y a peat-étre bien un peu de paresse dans votre 
fait. Prenez garde ; c'est un vice qui mène loin. 
Il vous a déjà conduit à mendier sans honte ; il 
peut insensiblement vous entraîner jusqu'à être 
criminel sans remords. Un homme oisif et fai* 
néaiU est un être inutile sur la terre : il ne sert 
ni à lui ni aux autres ; et quand il quitte la 
vie 9 il ne fait que débarrasser le monde. Dieu 
tious a tous placés ici- bas pour travailler, et 
pour nous servir les uns les autres. Sa provi- 
dence veille sur nous tous. Il a voulu qu'il y eût 
des riches qui occupassent les pauvres et qui les 
fissent vivre \ mais il a donné aux riches bien 
des soucis, afin qu'ils ne fussent pas plus exempta 
de peine et de travail que les autres, car il voit 
tous les hommes d'un même œil et ne fait pas 
. de distinction entre ses epfans. Il faut avoir 
confiance en lui et respecter ses décrets. Il veut 
que chacun se trouve bien à la place qu'il lui 
a assignée , et Dieu sait mieux que nous ce qu'il 
nous faut. Fions-nous; à sa sagesse, et ne mur- 
murons jamais. La religion est là pour nous 
donner courage et consolation. Venez avec 
nous à Semur , .mon ami., je vous ferai entrer 
à la manufacture de draps; et si vous voua 
conduisez comme un bon chrétien et un hon^ 
néte garçon } vous v^rez que la Providence 
aura soin de votre sort. 
Simon 4ç Nantua prêchait quelquefois onpeu 
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éurement ^ mais , quand- cela \tÂ aivWftil , son 
sermon ëtait toiij<>tirs suivi, toimne vous Toyeï, 
de quelque aete ii'linmànité qui' en feilsait oa-^ 



bKer la sévérité 

BonjotTR, mon'vîeuï', dk Simon de Nantoa^àt 
un hou vigneron qui IravatHint siip la listërede 
sa vrgne. Eh biefi ! celtf va-t4l comtiie voo» vech 
lez, cetle année? — 1) S''ën iaut^ pépondît le 
bonhomme Qn s^eouant tristemefntla^Ute'. 

Simoff DE Nàvtita. -«^ Comment donc cela, 
mon ami? 

L» VtoitEftois.. -*^ Eh S^ voQS voyM bittn quelti 
viigne a. <toulé:, er qo^ti^ n'y aura. pas de &ait; 
Voilà )a setgbfidè anoéé qœ là iréooU» man^ 
quei, et yd- voi^>^k» m^femmie, me» pfiu^i» 
enliMiset moi , im>4»ranfe tous de faira»^ Jk n-ai 
phis de>copFagé,^% y8;né'Sai& paa'Oi^i^u<'il« £m»* 
*a*fti^e-.' ' ' - 

Sîi^oN-M*PfAT<miA'i. -^ C^estnvi bîef^ 
heiif queciellti ^uifvoâisarrifve , mon-brave^ama* 
tkde, étjè'VOus pféîns dte tout mon écMTP; ÏMBaiîi 
cé'ri'èst pas eh isièJaissanIf décourager iqne Von 
remédie au mal : il ne facH;' pas^ comme on dit-, 
fètèarîé«anèbeJ«prèfs'4cognée. Toute* léd Ibis 
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sàtd'êijif^ UflwfoTï, C^l4li^9^i saitjaQufTrk 4V(^g 

à la mauvaise fortune : Dieu a dit : jiide-toi^jn 
^'aidetal^ Vof*g ^U.^^ m^ çéppudro^qw vws ayez 

fait tout ce qpç y#ï^4Vf»ptt, «t q»' U »<e:diép^a4 
pas de vous. d'empêcher que la saison vous en- 
lève votre récolte. J'en conviens, et c'est précisé- 
ment pour cela^ue V0U» devez trouver Taide 
dAnl.Vi(H^a«ez:i»660u^ MeivûuftdëGûODage£(io>ne 
pas. Un lionnéte hemme, un homme laborieux 
se neurti ja«ak de hm, m loi^ ni. ae& enéaiis. 
Les. ouhiviiteuiis. sont ies sDaiicn^ dtecTÉtat^ 
qQ^pnd àJeur icau} il&untiheeoin.dfi luL, VÉÂià 
yà&jfit à leun soûcmics. &o^eii tnaiiqvûUâi, le KOf 
TieiUe>$iN&MQ»&, il dinûnttâpa.iMii'Clracgea^ et^ a'il 
]i^iant,<H V4^»f SMOMraj fa» lo^yeM diaittoiiâre 
pmiiï réfuter î^uaée.priMbaÎM. DUipoçor «I da 

poarstik.mH|x.iQpft'iii'Tû»4 trembIerv;al|S(âttfffîft 
fMi)d:qnJ<l»tti9Qd)dû't>^4^Kf*^* 

bluili^ dnicofliptj^ 

oala*^ çaest^pD'tU aietL p|iSid«JMimi3 Jrrâibpeu ft 

faut qu'il dore jusqu'au boiiÉ^Mr l'ittAt«it:ràiil 
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plus avoir besoin. Allons, mon brave ami, rési^ 
gnation, patience et fermeté ! Comptez avec cela 
sur la Providence , et quand vous serez, tiré de 
là, rappelez-vous que je vous Tai prédit. Adieu, 
mon vieux. 

. Le Vigueuow. — Bon voyage , et grand merci 
de vos conseils, mon bon monsieur. 

CHAPITRE X. 

Seosibititë de StnàoQ de Nantaa , et bonicooaeils qa^U donne 
a Toccation d*un d^cés et d^un inventaire. 

Nous voilà arrivés à Semur. Nous n'y fûmes 
pas plus tôt , que Simon de Nantua conduisit 
notre jeune homme à la manufacture de draps , 
pour le. présenter au proprietaire.il n'est pas 
besoin de dire que , d'abord , il avait en le soin 
d'examiner scrupuleusement les papiers de cet 
inconnu, pour s'assurer de ce qu'il était : car 
Simon de Nantua avait trop de prudeiice et de 
sagesse pour s'en rapporter aux paroles d'un 
aventurier. Présenté par Simon de Nantua, qui 
jouissait de beaucoup de considération etûie 
confiance, ce garçon ne pouvait manquer d'étft 
admis, à moins qu'il ne se trouvât pas une^seule 
place. U le fut donc, après avoir bien promis de 
se conduire commeon pouvait le désirer, et de 
travailler avec ardeùT. 

En aoHaat de la nàmifacttire, Simon de Nan« 



DE HAUTUA. J^l> 

tua voulut aller voir de suite au ancien ami qui 
devait en grande partie $4 fortune aux bons con*^ 
â(eîls de Simon. Cet aimi était un marchand merr 
cier, établi depuis quinze ans à Semur, où il 
avait fait d^ assez bonnes affaires. Il en faisait 
encore tous les ans avec Siinon de Nantua, qui 
logeait ordinairement chez^ lui, en passant pai^ 
cette ville. Nous nous rendîmes ensemble aa 
domicile de ce brave homme. Mais qu'on se fi- 
gure la douleur de mon compagnon, lorsqu'on y 
arrivant nous trouvâmes toute une famille dans 
les larmes, et nous apprîmes que le pauvre Ger- 
main venait d'expirer à la suite d'une maladie* 
de quinze jours ! La femme du défunt, son fils , 
ses filles et son gendre, ne purent qu'embrasser,, 
en sanglotant, le triste Siiçon, que cette nour- 
velle venait d'attérer , comme s'il eût été le. 
frère de Germain. Ce tableau avait quelque 
chose de si déchirant, la douleur de la famille 
était si vraie, si touchante , celle de Simon de 
Nantua paraissait si grave, si profonde , que je 
ne pus moi-même retenir mes larmes, quoique 
je ne connusse pas celui qui était l'objet de tout 
ce deuil. 

. Après avoir payé ce premier tribut à la mé- 
moire de son ami, Simon de Nantua pensa aux. 
intérêts de toute la famille. Il n'était pas de ces 
hommes qui , lorsqu'ils voient souffrir les gens» 
se sauvent au lieu de leur porter secoure , sous 
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prétexte q^ik oiit le-^œur l¥<yp 9éî»sible potir» 
supporter Faé^efftdè^ là 4]èUietfr. fl-oe pensail' 
pas 'qtie €e> fdè -aM sensibîMtë' iiétP'tewàble iefr 
bien titile que'cell^ qui fsnit^^blW toutes ehoseS' 
à celui qui Péprouve, et ne^sondi»! painl à se- 
o(M)rir ses-demblables. 

Simon deNanlbâ appel a à paît le gendre ^- 
Germain , efe lui dit : Mon cher Dumont , oà en 
sont les aflP^ires? — « En bon état , à ce que j'ai 
pci voir: — Tant mieus \ et, dis-moi , jeté pri^^ 
pourquoi fes scellés ne sont pas encore apposés- 
sur la caisse, le magasia et les papiers de ton* 
beati-père? — Mais croyez-vous qu'il soit abso- 
lument nécessaire de faire ces frais-là? Nous ne 
noHSr disputerons certainement pas entre nous , 
ei nous n- avons que'Tàire de la justice. — Voilà 
qui est fort mal raisonne, quoique ce soit le rai- 
sonnement d'un honnête homme. Il rie faut ja- 
mais négliger en rien les formalités prescrites 
parles lois. Ceux qui font ces lois y réfléchissent j 
Tes nfiârissent lon^-temps, et nous devons penser 
que, s'ife les adoptent, ils ont vu qu'elles étaient 
nécessaires, car enfin ils en savent plus que nous 
làrdessus. Voilà un chef de famille qui meurt, 
son bien va être divisé : il faut que tout qela soit 
bien clair, et que jamais il ne puisse y avoir lieu 
au moindre soupçon de part ou 4*autre. Un bon, 
ihoyen pour être toujours, upis ^ c'est de n'avoir 
point d'intérêts à discuter, car c'est tintérêt qui 
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^^ortapt qpe fQ^ît c^ aU liau 49^s jl^e^ fornws 

icepo^ent sauf avjQic si^jçt de s'en reppnti^-.. L^ 
loi^ sont faites ppur. npus proi^^r. toi^ et pom? 
^urer nos; dr.aitç ; si ^o»^ rafusQns iQnr pjrx^n 
Ijçction, et q.u'il nçw arrive gmalKeu^, à qjii d/^ 
YjTons-nQus : nous en prendre.? Allons, c'est ^ 
tqi^ mon cl?çj ©i^pnt,, k (e vçdl^ de to^ut cela^ 
Il faut, sans plus tarder, avertir Igji^ dep^s^i^;; 
et:fe meitî;e ej{i r.èg|e.. . . 

* 

■ ce[apj;tii.e;. x.ï. 



« ' i 



Tant,(]^ua se^ bon^ ^yis ont fructiffë. 

<pp?^adroMcqi^'aitt*a«i4.qfi: i):yi ^vail affaire, •?« <|iii^ 
«ip^it .^4i^tM§ W^ t^Wf^ ;à W9fif^ «'^yait piaç 

Côtupté PA^W plttfiÇftrgJQiJfsii §i^liuiri|inais:i4 

y4iiMet«*wj4)#ir^ r^Y^w^wf^i^t. dont ftou^ avi^w 

tewq«?«ft?ft«ila fMl>Uû d^^M^d^ 3«ï>'^»i*'No»$ 
psta^^j^^: awpfM ^^.ce6.1)Qn«^es.g^ la içrttié 
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utile et leur donna d*excellens conseils pour les 
dispositions q^a'ils avaient à faire \ mais il s^ef- 
força surtout, par ses discours pleins de raison 
et de sensibiKtë, de leur inspirer de la résigna* 
tion et du courage. Enfin ^ au bout de quatre 
jours , nous quittâmes Semur et nous primes le 
chemin deBar-sur^'Aube. Simon deNantua était 
triste et ne parlait plus autant que de coutume^ 
il poussait de temps en temps de profonds sou- 
pirs, et paraissait regretter vivement l'ami qu'il 
venait de perdre. Cependant, comme il avait 
une âme aussi forte que sensible , il reprit peu 
à peu son air ordinaire et sa forme de conver^ 
sation accoutumée. 

Nous nous arrêtâmes le soir dans un petit vil- 
lage, dont je ne me rappelle pas le nom, et où 
il connaissait quelques personnes. Il paraît qu^il 
était particulièrement aimé dans ce pays-là, car 
ce fut une joie aussitôt qu'on le vit. Les jeunes 
garçons et les jeunes filles étaient surtout en- 
chantés de son arrivée. — Ah ! il nous racontera 
quelque histoire de ses voyages , disaient-ils ; il 
est si drôle quand il conte ces choses-là , et il 
est si bon enfant ! Eh bien , père Simon , qu'a- 
vez- vous fait depuis que nous ne vous avons vu? 
Avez-vous appris quelque chose de nouveau que 
vous puissiez nous dire? — Oui , vraiment, mes 
amis , j'ai appris des choses qui vous intéresse- 
ront, car je puis vous donner des nouvelles de 
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deu% personnes de ce village , que j'ai rencon<^ 
trëes dans ma dernière tournée, et qui m'ont 
fait part de leurs aventures : je vous conterai 
cela après souper ^ mais dites-moi d'abord, vous* 
mêmes , si les choses vont bien ici depuis qu€ 
}Y ai passé. On avait bon besoin.de se corriger 
sous plusieurs rapports. Je me rappelle y avoir 
vu de jeunes filles qui faisaient les coquettes et 
qui avaient beaucoup plus de vanité qu'il ne 
convient. Il y avait aussi de jeunes garçons qui^ 
au lieu de s'occuper à quelque chose d'utile le 
dimanche, après avoir rempli leurs devoirs de 
chrétiens, s'en allaient au cabaret jouer aux 
cartes, perdre leur argent et s'enivrer. Je n'ose 
pas. dire qu'il y avait même des pères qui ne 
leur donnaient pas un trop bon exemple ; mais 
je me souviens cependant d'en avoir vu un ren* 
trer chez lui la tête fort échauffée par le vin, et 
maltraiter rudement sa pauvre femme* ^ — Âh ! 
père Simon, dit une jeune fille, voua ne verrez^ 
plus rien de semblable dans le pays. On a suivi 
vos conseils et ceux de notre bon curé. Nous ne. 
savons pas encore tous lire, malheureusement» 
et nous le regrettons beaucoup \ mais M. le curé 
et M. le maire nous ont promis que bientôt il 
y aurait ici gjine écple où nous pourrions , aller 
nous instruire le dimanche. En attendant, mon. 
frère qui a appris à lire au régiment , quand il 
étffit caporal , nous fait la lecture U dimanclie 



les nteirson^ du rillâgei Yètis v^ez bien ^és 1î^ 
Vres mt cente" table, lé' Votts ^^Ul*e, p&ré Sîftofi, 
que nom SM^nrniCfS dêi^tmis bè'âi!^<;ôitf) plub rai-^ 
fonnableis depuisqueilous noùfdckctipôiis comme 
ftela ^ et nom nous autiisK^ns tfiissi bien davaH^ 
Uge. 

-— Je suis rout-à-fait ravi de Ce que vous më 
ditee, et roiià utre gi^nde âatisfàc^on pour in<6v, 
dit Snmm de Nantua. Goutiimez ^ mes amis , et 
ytxks Vous en ti'ouvereK de mieux en mieut. Stin^- 
tout, quand il y aura xxùé ëeoie du dimandhe 
dans ce yillage , ne manquez pa^ Ùb la^ suivre , 
^ands et petits. Vo*d devez être bien pecbnnaîs*- 
sans envers votre mftite et V(/tre ciré, dés sbîris 
qu'ik prennent pour tous procui^f les moyens 
de tous iïisttuifre, car c'^t un beau ptësent 
qu'ils vous font. J'aime à voir que vous le sen- 
tez, et que vous en apuriez comme je viens dé 
y^ntendre. Je ^e saurtfisvoUs dli^e qUël |5Jâirir' 
jMprouvfe à vouéîtréuvet' dans -ces bonnes dlspo- 
^tiû^s. Mais , mes amis; ce ri'est pàâ'tout de se 
proposer le bien -, il fatit persévérer à le faire. 
tfne bonne résolution est le pWmîèr pas, et* fe 
l^ettilër pas est Wujôdirs îe pliis Wifflcilfe. '^tïyéL' 
dohc comme il afet^it Toti^Ci^étoum*; ett â Wèrfe, 
ct^and oh n'a plus qu*à ih^ré^er ééVatit'^ dâWs 
éh Iwôau ditemin tout mi&ê: kietSt tfèpèrfAttft 1*«i^ 
V^y a dés gètté^^t!rla^liirtsptturt>*bjéte^iéë' 



Jbelles choses , et tçut aassi prompts à en aban- 
4idiuier T exécution ^ ces^gens^là «ont des insen^ 
sésy et il &e faut bien.^rder de les. imiter. Si 
petite que soit une tâche., 041 ne la remplit pas 
sans persévérance : c'est iu;ie verlu nécessaire k 
la pratique de toutes les antres. On entend sou- 
vent dire, je ferai; et Ton ne voit pas toujours 
fiaire : pourquoi ? c'est que ceux qui le disent 
n'ont pas4e persévérance. U eàt bien peu d'hom- 
mes qui n aient ressenti des mouvemens de vertu } 
mais quel mérite y a-t-il à cela, si ces mouve- 
mens brillent et disparaissent comme l'éclair? 
.Le mérite consiste à suivre la bonne route , 
quand une fois on lia tient. C'est ce quç voua 
ferez , mes Garnis , jp 1 espère : vous y. étés ,. dj^ns 
cette bonne route : riaarchez-y tout droit pans 
vous détourner, et vous êtes sûrs d'arriver...... 

où? au bonheur, qui suit partout la vectu. 

CHAPITRE XII • 

Simon de j^antua raconte rhistoire d'una BMe laborieuse 
.et d'une É}\e. dissipée. ' 

j£ vous ai promis, dit Simon de J^antua 
«.près Je souper, de vous donner dçs.nou^^Jl^s 
de deux personnes de votre pays , et je vais le 
iaire d'autant plus volontiers», que leur ihi^toire 
jpourra vous, servir de leçpn^ à yous autres jeu- 
nes filtes; .^ ,^ .. . . .: ^. ,-,,., V 
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Vous votrs rappelez bien Catherine Gervais et 
•Colette Michand? Voiis savez qu'elles ont toutes 
tleax quitté le pays pour aller se placer en mai* 
son à Paris? Je les ai rencontrées dans cette 
-ville , et j'ai su par elles-mêmes ce qui leur est 
arrivé depuis leur départ du village. C'est ce 
t}ue je vais vous raconter. 

HISTOIRE DE CATHERINE GERVAIS. 

Vous savez tous, continua Simon deNantoa^ 
que Catherine Gervais était une bonne fille, qui 
n'était pas jolie et qui n'avait pas la moindre 
prétention , mais beaucoup de sagesse , de piété 
et d'amour du travail. Aiissi, lorsqu'elle partit 
pour Paris, son unique pensée fut-elle de tra- 
vailler de son mieux , pour gagner de l'argent et 
pouvoir être utile à son vieux père qui était in-* 
firme. En arrivant dans la grande ville , elle se 
présenta dans une maison où elle était recom** 
mandée par votre maire , et de plus elle pouvait 
montrer un bon certificat de M. le curé de ce 
village ; ort l'admit volontiers sur de pareilles 
recommandations , d'abord pour laver la vais- 

^elfe et faire de gros travaux dans la maison. 

Catherine n'était ni fière ni dégoûtée, et faisait 

^émTl^^^"^^^^ tout ce que lui commandaient 
Cun r • ^}^^**®s domestiques , en sorte que cha- 

* *a*re la cuisiue, elle pria le cuisi- 



nfer' 4e là éiaisôn' âe loi iiiôntt^r.^x)mfieiit il s*y 
' prenait , et de vouloir bien lui donner quelques 
instiuctionsile chef s'y prêta de tout son cœur, 
et)dâqstun assez court espace de temps , Cathe- 
rine dévint une fort bonne cuisinière. Tout est 
facile à qui a de la )>onne volonté. Du resté ^ 
Catherine était sage ; elle coBtinuait dé remplir 
avec une grande exactitude tous ses devoirs de 
piété, et le curé de la paroisse la connaissait 
très-bien. 

Lorsqu'elle se sentit en état de remplir une 
•place plus difficile, mais plus lucrative, elle alla 
trouver sa maîtresse, et lui dit : « Madame, je 
sais bien reconoaissiuite de la bonté qliQ vous 
avez eue de me recevoir chez vous : je vous ai 
1 obligation de savoir quelque chose , et d'être 
en état de gagner ma vie. Je voudrais ne pas 
vous quitter; mais j ai ua vieux père qui a be- 
soin de mes secours, et il faut que je travaille 
pour lui. Je puis maintenant être placée comme 
cuisinière dans une maison moins considérable 
que la vôtre : serez-vous encore assez bonne 
poar me reconsmander aux personnes qui pour- 
raient me prendre? Je n'ai pas voulu chercher 
une place avant de vous avoir demandé mon 
congé. » 

La dame fut touchée de la délicatesse et 'des 
lions sentimens de Catfamne ; elle lui proinit de 
la recommander et de la garder dans sa mai^ 



.Ci*torin6iaUatnr0i*f W<mr4ifPPP*r4ui d«ip»der«a 

1 jb^soia d uM gonverowile ; <àt , icpmtie il *oob- 
niûsaavt aussi les houaaa^^âlinés.d^.Caliierin^, 
il peosa qu'il ne figuKaiît iiii€«>x»&Mfe que de la 
doaiier à csette dawle. fialUeritie eatra en effet 
obez elle, et la voilà devenue ce /qa on appeUe 
à Paris cordon bleu, c'est-à-dire cuiaMoiièD0>eii 
di^f . Sa tft^Uresae «est • tnès^oAntente de ises soins 
.^.de ses^iStleirtkins.Ëtte^agae assez id'acgent> 
^t, ai ^dile/]n)')a.vfliH pas leule^sidlbfiun.de f»eii?dise 
aofr père, ;iK>oime vous le âxnnL,>elle> pouirait 
bien.kii'dofiner deTaisaiiceiai^ÔonEd^hiii:. Ajou- 
itez quela vîeiffie idapley sans-doute^ ne^^oublieca 
pos dans (8C8I ^eàtament^ mais Qatberine «a xm 
-I00pb(m/Qœiir pour/ panser seidemcnst à cela, et 
,poiur;:laise un'seœhlàbke cahml* 

Stla^iauiirreiQûleftte? iditAiaeLjeiHie.fiUei^ielfe 

lënailâiganuiâe, >$îiaîflMtble '^jf^'estnëlkidemniie 

ideftonoâlii? 

Ab! di|;.SMeiP»idei.Kwitww..H»raeco la 

télé , c'^st tee^quetcfLOB^idlpiiô Toiu. 

« 

HISTOIRE DÉ COLETTE MICHÀtn). " 
:fltart tor^ johe; comme, tiau*<,tieiw«rd«yilft dncl; 



^ snrtoot elle sllitiaît' béâûconp h*op à ^e Ten- 
teodre dire. Elleti'avslUpasF^rrfbre de piëtë, et 
li'allatt àf^lise que quand îl lui ëtaît hnpos- 
-sîbledefaire airtremettt.^nt)Ccopation de toute 
la semaine était de pîetiseï: à lat manière dont éfie 
rffcabiHerait le^dimancbe , potrr filera la daïisé. 
4!81c arait peat^denèirèit' sapeau ou de durdr 
Ties mains , éni sorte qu^éllte fi'aiiiiiait à tmvaiHer 
diî^dMëied'ehbfttypsiM kH cuisine. Le peu d^ou- 
•:W»ge qu'cfn la^cèl1tl*âignafH kfafîfè était mal fait, 
^çaïce qù'ati KeÉ-d'y a ppdrtferdé^r attention, elfe 
"ïeiMissait daiiS'Son esprit tous lès ebmplimens 
iqu -elle a^ ait reçus'fltesjeunes^garçonis. Sa grande 
^aiivieétait'd'àlIéràlPàris ,t^iPéHe avait entendu 
<.<iîre qu'On ^^j^nméaiit beauèûtrp, et •elle pensait 
iq»e la ville ^Itii ^cbiwenarit p^lus que lé village. 
Elle tourmentait sa mère à ce sujet; mais )a 
(bonne femme , qui' savait bien tous les dangers 
tipe «courrai t'sa fille, nevéulàkpas y cons^ébii^.^ 
/Cependant^ ne sact^ant pjtis qbe fai^e de cette 
yfetM,e évaporée, lafttière Michatid sedécidaett- 
*Sm à renvoyer à Paris , dans une maison queftti 
indiqua M. le cUrè , et oùil la recommandafw- 
slement, afvec «prière de veiller sur elle le= plus 
.qu'il ^raît possible. Il ddnfntf^àiCoktte, au'hid- 
cmtaftiiteson'dépapt^ lesaviiâilë^ plu^ sages elles 
pluspâternek*, mais'C'élaiëntiautâ'ntdè'ipfàrol^es^ 
jpeMnes : Yétxkxtûiê tt'éc^àit ^s, el né son- 
t^èait qu'an bofike«r 4'^âll^i<4 Ja' viHe. Pativi^ 
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• 

Colette ! Elle arrive : elle est placée en qualité 
<le bonne d'enfans. La malheureuse n y enten- 
dait rien : elle laissait crier les enfans, ne pre- 
nait pas garde qu ils montaient sur les meubles, 
quils pouvaient tomber et se blesser^ elle n'a- 
vait aucun soin de les débarbouiller, de les tenir 
propres. Comme auyillage, enfin, Colette ne 
s'occupait toujours que de sa personne. Ve- 
nait-il à rhotel quelque domestique étranger, 
elle allait bien vite $e montrer à Tantichambce 
et chercher des çomplimens. Mais bientôt eUe 
eut le malheur d'en recevoir de la part de jeunes 
gens de distinction, et sa fierté devint révoltante 
à l'égard des autres domestiques. Elle prit même 
des airs impertinens vis-à-vis de sa maîtresse, 
qui, plus d*une fois déjà, l'avait trouvée fort 
insolente. 

Enfin , un jour qu'elle avait mené promener 
les enfans dans un jardin public qu'on nomme 
le 'Luxembourg , et au milieu duquel il y a un 
grand bassin , elle laissait CQiirir seuls les deux 
^enfans, et s'amusait à causer avec un jeune 
iiomme qui l'avait accostée. Tout-à-coup on en- 
•vteud des cris atfreux : un enfant est tombé dans 
Je bassin ! La pauvre . fille, perd connaigsahcp. 
Heureusement un passant saute dans l'eau et en 
retire le petit garçon qui s'était cruperdur 

Mais Je vous laisse à penser la manière dont 
Colette fut reçue par la mère. Elle eut ordre 
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de quitter la maison le jour même, et la voilà 
rie sachant où aller* seule dans^ Paris , sans ap-' 
pui y sans recommandations pour se placer. II y 
avait de quoi faire des réflexions ^ mais est-ce 
que Colette ^tait capable d'en faire de sages ? 
« Je ne veux plus être bonne d'enfans , dit- 
elle, cela est trop fatigant et trop désagréable. 
Je veux me placer comme femme de cham- 
bre dans quelque grande maison. C'est une 
place charmante ; j'en ai vu qui sont aussi bien 
mises aue leurs maîtresses , et moi je serai plus 
jolie que la mienne. Je ne sais à qui m'adresser; 
c'est égal , je vais me mettre dans les Petites- 
Affiches. » 

Je n'ai pas besoin de vous dire, mes amis, 
qu'il est bien fâcheux de n'avoir pas d'autre re- 
commandation que celle des Petites- Affiches ^ 
mais il y a des gens qui ne^ont pas difficiles, et 
pour bonnes raisons. Colette trouva donc à se 
placer en qualité de femme de chambre : hélas ! 
ce fut chez une femme bien peu respectable, et 
auprès de laquelle elle eut devant les yeux plus 
de mauvais exemples qu'il n'eîifallait pour ache- 
ver de la perdre. 

Je ne veux pas, jeûnes filles , vous raconter 
en détaille reste de l'histoire de Colette. Ce ré- 
dt vous ferait frémir, mais vos oreilles ne sont 
pas faites pour l'entendre. Qu'il vous suffise de 
savoir qu'elle est sortie de cette maison , où elle 
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avait eu le malbear. d^eninety perdue de mœais. 
et de réputaboii , et que sçp unique ressoui^ce a. 
été la.pjjusjofâoiç ejt.l^,]^)u$ hÂrrible métier.* 
Quelque temps ejle om^ ^S|)érer de pouvoir ainsi 
être beui;9usie dansle^ewduvi^e. Mais kk maia. 
de Dieu $'appp:el^t k la . frapper : bientàt . aes, 
cbavmes sont flétriiS^, i la n^^die «tla misère hk 
saisissent comme.nne proie à dëyorer. Toutes^ 
fini ,pour elle :, plus de ressources -, le remords,, 
la hente, la S9,u0ran.ce,. la terreur,, sont tout oe 
qui lui reste. Je n'ose,, je n'ose vous peindre l'é- 
tat hideux dans leqjiel j'ai rencontré cettqMfor- 
tunée , pâle , défaite , défigurée ^ mendiant un 
pain destiné à soutenir la plus misérable ei^is-^ 
tence. La.malheureuse wfiu n'a plusq^' jur vgbu 
à formçjr, qu'une dewièfe. e^pér^ncQ à conpe- 
voir : o'est d'obtenir nuiasile, pour y, rendre le^ 
4ernier soupir, dans l'hop.ital où lonrecueill^. 
Tes femmes perdues, 

. Toul le monde gardait un morQe silence à la 
fin de ce récit, et des larmes roulaient dans les* 
yeux de la plupart des, auditeurs. La jeune fille 
qui, avait p^rlé^la première de Colette, dit en-r 
fin ; Ah ! pauvre Colette ï voilii dfconc pourquoi 
on n'a plus entendu.,parler d'elle ! Il faut bien 
nous garder.de rien dire, de ceïa'à la mère Mi- 
chaud. Elle est bien malheureuse,^ mais il vaut 
mieux, encore qu'elle croie sa fille morte.,., que 
de savoir ce qu'elle est en effet. 
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YOjrez) la éHBféqemke 'qq^Uyai,. ftturrle botohenrv 
eatoe ailorconduhc lkoaBè^«t ' bbmeuseet^^ 
une conduite étourdie et dissipée. Voyez encorev 
cofnlHen.U'ibesmléTest nb d]éfiîoiâUe)aivaiitag<a , 
lof^qir.cntyrattafi^trop'^e'pnK; Là beauté: ckr 
visage a^ . dBrTdlouif' quladtâtiti qufelle est Vi** 
magedft H ikiàtté de rame. SouvenezHvoufr de ' 
rhistoine-de Colette y et pensez souveiit à cèle- 
de Gatfaeiine. 



CHAPITRE Xra. 

Sinon' de NâvlMi fait' une proobmai«iiilvffU9>lefiSTftalJigcft' 

etf ^hi$toUe^e.la..T9CfiiQe•. 
. Eif' entrant dans W \4Ue de Bàr'Sisr-Aubey 
Simon de Nantua s^ arrêta brosquement devant 
une maison 'Sur le seuil de laquelle était assise . 
une petite fille. Je ne savais d'abord quelpoa» 
vait être le moti£ de^rindigi^ation qbe je voyais 
dans les y.euTi de moih comj^a^on de voyage ; 
mai^j^. m'«q)ei^u^.bieiitQtq^er<wf2tat' qu'il re^ 
gardaitavai4>le.Tisage.0OQV^t de plaques rougçS), 
et je devinai la pensée de SimoB< de Nantua» , 
Cçlui»ci/entKeet demaodelanaère»' — Cet enfiMEKt- . 
es(-ilà vous,^ dil-iL-r^-Otti^,ftt€^nsieur.r-^^hhîeiiti'. 
vous auriez^ m^ité. de . ler perdrei^ -^ 3 W ai eu ^ 
assezdepeiii:^ Umalbeureusea^étéideuiL doîgl^n 
deJUumMliri-i^ J)tites>qae.vo^araye9^ failli la, ti^i^,^ 
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Camment ! vous avez des bureaux' de vaccina- 
tion, et vous attendez que la petite vérole 
vienne menacer les jours de vos enfans ! savez* 
vous... ? 

Pendant que Simon de Nantûa parlait , nous 
entendîmes un tambour qui rappelait dans la 
rue. — Qu'est cela? dit le père Simon. — C'est 
apparemment pour donner un aviS'dè la mairie. 
-— Ah ! ah ! bon î prêtez-moi votre enfant. 

Il emporte 9 en parlant ainsi, la petite conva— 
lescente, et va se placer avec elle à côté du tam- 
bour. Les passans s'étaient arrêtés pour écouter 
ce qu'on avait à leur annoncer, et formaient un 
cercle dans le milieu de la rue. Aussitôt que le 
tambour eut fini son roulement , l'orateur de la 
mairie s'apprêta à prononcer son discours; mais 
Simon de Nantua,à qui l'impatiencefit oublier 
les règles delà politesse, lui coupa la parole en 
s'écriant : 

Habitans de Bar-sur- Aube, voyez celte petite 
fille*, elle vient d'avoir la petite vérole; elle a été 
sur le point de mourir ; elle portera toute sa vie 
les marquesrdela maladie qui l'a défigurée. Que 
peilseriez-vous d'une mère qui , ayant du pain 
dans sa maison , laisserait mourir de faim son 
enfant? Que pensez -vous d'une mère qui laisse 
son enfant exposé au danger d'un mal souvent 
niortel, quandellea à côté d'elle touslesmoyens 
de prévernir ce rail ? Une si coupable négligence 
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mëriterait un grave châtiment. La bienfaisance 
da Gouvernement a élahh partout des bureaux 
dé vaccination ; vous pouvez tous faire vacciner 
vos enfans,et ceux qui se refusent aie faire, soit 
par obstination, soit par négligence ,, sont cou- 
pables envers eux-^mêmes, envers le Gouverne- 
ment, envers toute la société. Ils compromettent 
Texistence de la génération naissante , en four- 
nissant des alimens à un mal contagieux. Voulez- 
vous conserver vos mfans ? ou bien aimez-vous 
mieux vous exposer, soit à les perdre, soit à les 
voir défigurés , peut- être même aveugles; car 
cette infirmité si redoutable est le plus souvent 
une consé^quence de la petite vérole ? Ah ! croyez- 
moi, ceux d'entre vous qui négligent une pré- 
caution devenue un devoir sacré s'en repentiront 
un jour. Quand le mal est venu , il n'est plus 
temps de lep'révenir :s'il trouve la porte ouverte, 
il entre, et une fois entré, il&it ses ravages. Il y 
a des gens qui ne doutent de rien, et qui disent : 
Nous verrons y quandnousj serons. Ces gens- 
là sont des fous. L'homme qui a du bonseris<voit 
de loin et se lient sur ses gardes. Le bonheur 
né vient pas tout seul, il veut que Ton coure 
après lui; maisle malheur ne se fait pas chercher 
et vient de lui-^émé. Quand vous bâtissez votre 
maison, ne prenez-^vous pas toutes vos précau-* 
tions pour que le feu ne puisse pas s^y mettre ? 
Yo&enfans vous sont-ils moins chers que vptre 

3. 
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Colette ! Elle arrive : eUe est placëe en qaalité 
<le bonne d'enfans. La malheureuse n'y enten- 
dait rien : elle laissait crier les enfans, ne pre- 
nait pas garde qu ils montaient sur les meubles, 
qu^ils pouvaient tomber et se blesser^ elle n'a- 
vait aucun soin de les débarbouiller, de les tenir 
propres. Comme auyillage, enfin, Colette ne 
s'occupait toujours que de sa personne* Ve- 
nait-il à rhôtel quelque domestique étranger, 
elle allait bien vite se montrer à rantichambce 
iÇt chercher des coroplimens. Mais bientôt elle 

* • 

eut le malheur d'en recevoir de la part de jeunes 
gens de distinction, et. sa fierté devint révoltante 
à regard des autres domestiques. Elle prit même 
des airs impertinens yis-à-vis de sa maîtresse , 
qui, plus d'une fois déjà, l'avait trouvée fort 
insolente. 

Enfin, un jour qu'elle avait mené promener 
les enfans dans un jardin public qu'on nomme 
le Luxembourg , et au milieu duquel il y a un 
^rand bassin, elle laissait cQûrir seuls les deux 
^enfans, et s'amusait à .causer avec un jeune 
Jiomme qui l'avait accostée. Tout-à-coup on eu- 
.tend des cris atfreux : un enfant est tombé dans 
ie bassin ! La pauvre . fille, perd connaigsancp. 
Sieureusement un passant saute dans l'eau et en 
retire le petit garçon qui s'était cruperdur 

Mais je vous laisse à penser la manière dont 
Colette fut reçue par la mère. Elle eut ordre 
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de quitter la maison le jour même, et la voilà 
ne sachant où aller* seule dans Paris , sans ap- 
pui y sans recommandations pour se placer. II y 
avait de quoi faire des réflexions ^ mais est-ce 
que Colette ^tait capable d^en faire de sages ? 
« Je ne veux plus être bonne d'enfans , dit- 
elle, cela est trop fatigant et trop désagréable. 
Je veux me placer comme femme de cham- 
bre dans quelque grande maison. C'est une 
place charmante ; j'en ai vu qui sont aussi bien 
mises que leurs maîtresses , et moi je serai plus 
jolie que la mienne. Je ne sais à qui m'adtesser; 
c'est égal , je vais me mettre dans les Petites- 
Affiches. » 

Je n'ai pas besoin de vous dire, mes amis , 
qu'il est bien fâcheux de n'avoir pas d'autre re- 
commandation que celle des Petites -Affiches ^ 
mais il y a des gens qui ne sont pas difficiles, et 
pour bonnes raisons. Colette trouva donc à se 
placer en qualité de femme de chambre : hélas ! 
ce fut chez une femme bien peu respectable, et 
auprès de laquelle elle eut devant les yeux plus 
de mauvais exemples qu'il n'eii fallait pour ache- 
ver de la perdre. 

Je ne veux pas, jeûnes filles , vous raconter 
en détaille reste de l'histoire de Colette. Ce ré- 
cit vous ferait frémir, mais vos oreilles ne sont 
pas faites pour l'entendre. Qu'il vous suffise de 
savoir qu'elle est sortie de cette maison , oii elle 
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airait eu le malbeur dlenUieiijy^perdue 4e mceuis, 
et de réj^utaUon y et que sçp unique re^sou^^ce a^ 
été la.pj«s.i»fâittç.eit.te,fl|«s Wrible métier.. 
Quelque- temps ejle oa^ .^s^gérer de pouvoir ainsi 
éice hem;^u&e dpn&ie^ewrdavice. MaisU maiok 
de Dieu s'app^éi^t ^: la-fi;apper : bientôt .^es. 
charm.es sont flétr^,t jla n^iadie ^etla misère h^ 
saisissentcooww^.nne. proie à dévorer- Tontesl 
ftui .pour elle :, pJuç de resaources -, le remords^ 
la h^nte., la S9ufl!raixc0,ja terreur,, sont tout œ 
qui lui reste* Je n'ose,, je n'ose vous p»eindre l'é- 
tat hideux dans leqpel j'ai rencontré cettqÂnfot- 
tunée, pâle , défaite , défigurée ^ mendiant un 
pain destiné à soutenir la plus misér^able eyà»-^ 
tence. Lamalheureuse ^nfipn'a plusqu'na vœu 
à formçj^» qu une d^wière. e;^jéj^fi^c^:à .conce- 
voir : o'est d'obtenir'Un»?isile,,po,ur:y, rendre le. 
dernier soupir, dans r.h0p,itaj où Tonr^cueill^. 
Tes femmes perdues, 

. Tou4: le monde gardait un mori^e silence à la 
$n de <;è récit, et des larmes rauïaient dans les* 
yeux de la plupart des. audUeurs. I^a jeune, fille 
qui, avait p^rlé. la première de Colette, dit en-» 
fin : Ah ! pauvre Colette T voilai donc pourquoi 
on n'a plus entendn^arler d'elle ! Il faut bien 
nous garder,de rien diré.de ceïa à la mère Mi- 
çhaud. Elle est bien malheureuse,^ ms^is il vaut 
mieux, encore qu'elle croie sa fille morte.,., que 

de savoir ce qu'elle est en effet. 

' • • ' .«''II' 
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vY^eZ) la àifféqemke 'qoUl y ai^. ftturîle botohear^ 

une conduite étourdie et dissipée. Voyez encore / 
combien iU'ihfsmtéTeM uh d]ti{ri6rabl6)anrailtâgQ , 
loisq«^;aa}jf attache trop-ifetfnriK; Là beauté ckr' 
Yisaga A^.darTdleruif' q^fadtant qu'elle est Ti^ 
mage ds li Ikakàté de l'âme. SoQveaezHvous' de ' 
rhistoîpe de Colette y et pensez aimvent M cdle- 
de Gatfaedne. 

CHAPITRE Xm. 

Sinon de U^avlm fait' une proolam«lîb«:flas»ltfi«T&iita|(esr 

etf rhi^toir€^e.la.Y9Ccioe.. 

. Eh< entranl' dans la viUe de Bar-'SiVF^ Aube , 
Simon de Nantua s^ arrêta brusquement devant 
une maison 'Sur le seuil de laquelle ëtaiè assise . 
une petite fille. Je ne savais d'abord q.uelpioa> 
vait être le meitif de^rindig^kation qfie je voyais 
dans les "yeuTi de mon cetnf^a^on de voyage ; 
mai^je. m'apeFGus<biecifeQtq^r.w£Etat <^'il re^ 
gardaitavakle.visage couvert de plaques roug^S)» 
et je devinai la pensée de Simon, de Nantua» . 
Gçlui-d^nteeetdei»apfde.lamëre»'— (jetenîmV, 
e&t-ilà yous4^ dii-iLT^-<)ui^»fn^nsîeur.'*^^k]MelirI' 
vous auçiez^ m^té. de lef pepdre^ -^ J^^H ai euv 
aisezdep^c ^.U malbeureuse a.élé ideui; doigj^n 
deJbjDOMt^r-^Diiie&^que^voiiarave?^ £aiUlla^tiMv<»h 
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Comment ! voas avez des bureaux' de vaccina- 
tion, et voas attendez qae la petite vérole 
vienne menacer les jours de vos enfans ! savez- 
vous... ? 

Pendant que Simon de Nanttia parlait , nous 
entendîmes un tambour qui rappelait dans la 
rue. — Qu'est cela? dit le père Simon. — C'est 
apparemment pour donner un avis de la mairie. 
-— Ah ! ah ! bon I prêtez*moi votre enfant. 

Il emporte 9 en parlant ainsi, la petite conva- 
lescente, et va se placer avec elle à côté du tam- 
bour. Les passans s'étaient arrêtés pour écouter 
ce qu'on avait à leur annoncer, et formaient un 
cercle dans le milieu de la rue. Aussitôt que le 
tambour eut fini son roulement , l'orateur de la 
mairie s'apprêta à prononcer son discours; mais 
Simon de Nantua,à qui l'impatience fit oublier 
les règles de la politesse, lui coupa la parole en 
s'ëcriant : 

Habitans de Bar-sur- Aube, voyez celte petite 
fille-, elle vient d'avoir la petite vérole; elle a été 
sur le point de mourir -, elle portera toute sa vie 
les raarques^dela maladie qui l'a défigurée. Que 
penseriez-vous d'une mère qui , ayant du pain 
dans sa maison , laisserait mourir de faim son 
enfant? Que pensez-vous d'une mère qui laisse 
son enfant exposé au danger d'un mal souvent 
mortel, quand elle a à côté d'elle tous: les moyens 
de prévenir ce mal ? Une si coupable négligence 



DE 'VkTSTVk. Bj 

mëriterait un grave châtiment. La bienfaisance 
da Gouvernement a établi partout des bureaux 
dé vaccination ; vous pouvez tous faire vacciner 
vx)5 enfans,et ceux qui se refusent aie faire, soit 
par obstination , soit par négligence , ,sont cou- 
pables envers eux-mêmes, envers le Gouverne- 
ment, envers toute la société. Us compromettent 
Texistence de la génération naissante , en four- 
nissant des alimens à un mal contagieux. Voulez- 
vous conserver vos enfans ? ou bien aimez-vous 
mieux vous exposer, soit à les perdre, soit à les 
voir défigurés , peut-être même aveugles*, car 
cette infirmité si redoutable est le plus souvent 
une conséquence de la petite vérole ? Ah ! croyez- 
moi, ceux d'entre vous qui négligent une pré- 
caution devenue un devoirsacré s'en repentiront 
un jour. Quand le mal est venu, il n'est plus 
temps de le prévenir : s'il trouve la porte ouverte, 
il entre , et une fois entré, il fait ses ravages. Ily 
a des gens qui ne doutent de rien, et qui disent : 
Ifous verrons^ quandnousjr serons. Ces gens- 
là sont des fous. L'homme qui a du bonsens«voit 
de loin et se lient sur ses gardes. Le bonheur 
né vient pas tout seul, il veut que Ton coure 
après lui^maisle malheur ne se fait pas chercher 
et vient de luinnémé. Quand vous bâtissez votre 
maison , ne prenez-vous pas toutes vos précau-* 
tions pour que le feu ne puii^epas s'y mettre ? 
Vosenfans vous sont-ils moins chers que vptre 

3. 



mmaoftP. NeMoalet^onSipas aosoî fairBic&cpdili 
fiwt pour les prëserFCtr.dfîimmririfuiipenbvoiià 
les enlever P Savez^-voHS combien lB(ptAîte)vëfoiê 
luait d'eafattsaTantla dëcoiivevte'de}la^ "waonmjè 
Sar sepl q\jh étoîent atteiqtSf du ^nal \,A earpérisi^ 
saià au mema an , et U ji.eni&w^ib àipthœ nmom 
deux i{m ne(gardassânt')aacum; .tra:eev£ft>chBnacr 
de la) maladi^i.fiaafi votre vitte aauteiooHt Jaip#-r 
tite vëraie êgmàb enlei^en chaïqné amuée une 
doiraaitie:d'cBA(iirau mmaBé €e sonl'antanÉrdv 
vktâiii»<^»eilafiT^cdite]dratsau¥i^<ae9aH^ 
Mai^j'eti voispaDminmiisquiionit rakd^âeootiev 
la- iéire t de , sei défier du i pitësenvalifi. Hfé r^U^^ 
t*il pasdél beuix. doetquvs,. ponvp'^ifliai^oar 
quiils^ienf san^ti plus tque îles mëdecins.dt tom 
le&patjTB.? YimS'.aaDieztpeatfâbre plas>.ckr4:tnih« 
fiance! aun drogue&^de quelque ûfaaclaJban.qoii 
TousferaitidiBr^jBamudîsiooars !; Ge nf ^Jfipâsrffoim 
avoir lutrai misera ^ue je vous' partie ^aïo»): 

c'asopour votre! bien V eti voiia>tOttt-„c'«gtip«ttî^ 
que j|ar)Un<pett oo^irtjlexiTOiid^, etqwvj^aèm 
oef<piiriwpa«8e,dansiIps4ttrtrresi pajwri. Ye«Éiiœ«». 
v«|»atf.éu-e.piuiGpi qac cJosl.que k wiaaMf*> 

*j b«etti je.^siiiomsîiapipm»dneco«,imiiiieUe, 
*'«teidrf«oiMrerte.«. . 

»> poiiii vërokTT^Î^Î^ "^ '•^ iw^a9»,de, 
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si funeste à Fespèce humaine. Il n'avait pu rien 
découvrir, lorsqu'il s'aperçut que les bergers du 
paysi, et il y en a beaucoup en Ecosse, gagnaient 
quelquefois des boutons semblables à ceux qui 
viennent au pis des vaches.ll interrogea ces ber- 
gers , et il apprit que ceux qui avaient endette 
maladie ne gagnaient jamais la' petite vérole. 
Dans lè . même temps un Français noftiraé Ra- 
baud , habitant de Montpellier, avait fait la 
même observation, et en avait parlé à un docteur 
anglais, qui là communiqua- liii-méme au méde- 
cin écossais. Cèlùi-ci fît aussitôt des expériences 
d'après lesquelles iV reconnu t^qûe les observa-î 
tions dé Ml R'abaud' et les sientfes.élaienr fl]in- 
dées -, alors il' fit connaître cette découverte , et' 
tbus lès médecins confirmèrent par d'àutfreff' 
expériences celles que Jenner avait faites. On a' 
été jusqu'à faire coucher, pendant plusieurs* 
nuits , du enfant vacciné avec tin antre erffànt' 
très-malade de la petite vémlé, etié' mallhe' 
s'est poitttîcomnfïuitiquë; Uya ensuite dfes* gens 
qui dJsfent que k va^écine donne d'antres" màft^ 
dfës. ÉesMnAédîïesxrolentcelk ; maîsxesotttf 
dfe cctlttès^ eBèt enipêched^avoîr la pclïïe véï^ 
etvôilâtouK Cèst uri Frenfiait* si gratid^; quô* 
tout* le^bnmde^défrrait'sâvoit Ite^nôm-dè^FÉto^"- 
. sais Jemrér et* celfai i dà Frattçaiè Hàbtod; pottt* 
leisTépélërsatis; cesse avec te^ottnaissen^' dâftis" 
tous îes^ày^ die* làrtisirrfe. 
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Je vous disais que tous ceux qui ne font pas 
vacciner leurs enfans s^en repentiront. Tenez, 
voilà ce que j'ai vud^ns un de mes voyages. IJne 
femme avait deux enfans , mais il y en avait un 
des deux qu'elle aimait avec une préférence très- 
marqtiée. Cetle préférence est toujours coupable 
dans le cœur d'une mère; elle offense la nature : 
aussi Dieu punit cette mère. Elle consentit à faire 
vacciner celui de ses enfans qu'elle aimait Je 
moins, mais elle craignit d'exposer l'autre à l'in- 
fluence d'un préservatif dont elle ignorait les 
précieux effets. Qu'arriva-t-il? La petite vérole 
vint à régner dans le canton. L'enfant préféré 
étaitsans défense contre le mal ^ il en fut atteint 
et y succomba. L'autre ne fut point attaqué, et 
vit encore. Habitans de Bar- sur-Aube I prenez 
garde d'imiter cetle malheureuse mère, double- 
ment coupableet bien cruellement punie! Voilà 
ce que j'avais à vous dire. . * 

^ Simon de Nantua avait excité une grande at- 
tention. L'adjoint delà mairie l'avait écouté lui- 
même d'un air tout étonné, et n'avait pas voulu 
interrompre son discours. Lorsque Simon eut 
cessé de parler, il se tourna vers l'adjoint : Mon- 
sieur, lui dit-il , je vous demande pardon de \3l 
lij^erté que j'ai prise ^ mais j'aircru bien faire en 
4isant ce que j'ai dit. — Vous avez si bien fait , 
répondit l'adjoint , que jç n'ai plus rien à dire 
moi-même, car ma proclamation n'avait pas 
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d'antre objet que d'aimonœr aax habitans que. 
la : petite v^ole meQaçaU le pays, et c^e les eii-^ 
gager à se priémunir ëoolre le mal. Vous avez, 
parlé plus énergiquement que je jae Teiisse peut- , 
être fait, et je voilia en' remercie* — Monsieur, il 
n'y a pa$ de quoi, cela est parti du cœur , et je 
souhaite que chacun profite de l'avis. 

« 

CHAPITRE XIV. 

SimoQ de Nantua cçnteiQple avec éinptioii le tableau 
qoe lui offre an mariage heureux et xertueux. 

QuAin> la foule se fut retirée, un homme d'une 
quarantaine d'années s'approcha de nous, et dit 
à Simon de Nantua : Père Simon, regardez-moi- 
donc! est-ce que vous ne me reconnaissez pas ?" 
— Eh ! Dieu me pardonne ! je crois que p'est- 
mon jeune ami Bernard. — C'est lui-môme. -^^ 
Ma loi, mon ami, sais-tu que depuis dix*huit 
ans tu es furieusement changé, et que tu as pris 
la barbe Bcwre? Enibrassons-nous donc. C'est une- 
bien grande joie pour moi de te revoir. — Et 
pour moi donc ! père Simon. Je passais là dans^ 
l'instant, et c'est votre voix que j'aî^^^econnue 
d*abord, tandis que vous parliézà tout te liionde. 
Vous êtes donc toujours le même?-»— Toujours, 
mon ami : on né change plus guère à mon âge^> 
Mais toi, que faîs-tu dans ce pays ? •— Je vous 
conferai'cela i venez vous reposer chez moi •, j'esr 
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pkre bien qoe ^««s ne^dnardierez pfiS' <}* autre 
logemenl. — De tout» mon^cœan -*- MtMisknr 
est avec youci? -^ Oui, e^esc mon^oMipagiioa 
de voyage; et nous œ* nous séparons pas. «^ 
Tant nfieus, j'en ms^enichanté; 

Nous Y^Mlà^tous trois-, bras dessus, bans des-» 
sous, nous rendant) àv la* imiisontdbBenxatod^, etr 
le c b flv al. <ig>.S i m o n .de^ SajQJLoa^ jsujy aot ^on mai? 
tre par derrière, .çpipi|i.e,aur|iit fait un chien. — 
Est-ce que tu serais marchand de vin? dit Simon 
de Nantua en^v«y«ït«'la'nHiife«)n dë«OH amii — A 
votre service, r^pond^crfùi-cii — Il me paraît 
que . tu nW pa^rfai tda .m»9U¥>is€& r^Siiicts^yet' tout 
ced a> fart Jaoïlne :appaiie9«a**r'HV{»îft î^tS^ia a^e^ 
coalen4lde.man90f<t'< )^»laTJa)99di«<çiiib|iéle6r€0ii-r 
s^ili$cqu^^4ku«rm' a>^(^^ doa»né$^aiit£e£ois,à,N3ntuai 
et U iWttt; aujourd'hui qiu^> j.Q vousrfen^ariBimerqie^. 
cap j.eni'en âuÂSxbien.trpuV'ëi .\^ukz-v.<xa^ vxûc 

ma* femme»? -r--^Tuîes^iTwrië4>---<DKiH(Viif ai wentif 
eti j'ai. mém^ d^^la^ ffUiîiUet., Yousrâliciz^ VQiç. tQUt 

Bei^iuirdvn^iia pftésimta -mbaff^to^ ^s^rfymn^ir 

mm^ fr^h^ <t 4'off ^v^ ai^^u^ Çlb^af^it, laiigfèa 
d'^l^^4^Ul^ ip^its^e^AnSf f|M^Je.p^3in^ 
br«a$«fprffsqj«ei.Je^laitiies» aw» XfWV ,t<<^rçq^ 
D94i$ lûmes ' nth' ffw^ ' i;e|^ésf et qi^'on no^s./eat 
£iilv?af|i^ichir^.SÂm<w^^<JKaptuandit/;^6c<i:a9rds 
Çà^,, n>^fli jiwo,, i i» wi ^ rB ft<ig irUOHj)»u o«;.q^s'^ 
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Qt GOOim«ffHt tu :te trdums Mqoond'ikui: dmm 
une posit^oa si heui^eoae. -^ Très^volontieI8>y• 
pèreStmoB, etc'est hieft lemoiais qpe je voaa 

Voas^ YOus-rappelez y continua Bernard , tons 
\e& beasr coASdtlft que 'VOUS' mei donnâtes loi^iœ 
jp fu& oUigf' de)parfcif pcior^ llarniëe.. Je mien) 
^i&.souwenu, «t il ne a'est^g^JDepaBS^. de jouit 
oùje H'aieettirioccasion de i«s^ BMttte «^à. profit;, 
}0'j9t'avaîs fiftstbeaucoiiip de'goâtponr Vélat mîMÀ 
ta^ie^iO^alsf j';»j¥aîsi d« Tbonneur^ et airco odaoni 
ii»'esijftDiaisf un^mauTaîs ssoldotv :Jé n' étais ^âsvir 
0$i vrai, .detee3it>^inëretresK)tri'ne doiiimt:de.Tieit> 
ôt^isei30QieiHipUi8^fonteiqii^u»e^innëey maist 
jeK^£giifiâîSfi»0i|id9ltoii»{ elvlc^rsque^sioa tour arri<^ 
^t^ jf^taic^pv^ 0tr}^ Bô.qmUaiar jamais moai 
pgsieL .C0fBin&< jWai^i »ppri«^qydqiie ekoae eti 
cj^ej'ëcfivaisassat bien<^ je>fus:di8Cing(Mëv iM 
quari.i,^rKBiaUra mepnfaavMhii paor Iuî?eeimr; 
de secfétoirer: iitf^gi)Qn$uiiMi)oiiinMf{faarrterV' 
iWrw)^ Id^nfoMOllioM avec pi^ 
reoi&arii^. at<auJ)aii4tcVimiaa'j)'f>bli«ark<gflider 
dâisergmtv J'4<aii^)4iMéi d^is^MiU^^ïiaree qnm 
je les traitais avec douceur, et que j^ iiia>r4pp<ti^ 
ljÛ3; ayojr éké :lwjckég^^ X^mi b^HWIi fptr^iaes 
o0kiei;&>. |^rcaiq^ii(^^.sari^iftt oh^, .o^ji'l^aîtr 
fidèle à4»as^viiiraf,e^<tr^T2K9i4^])a4i0(ttpUQ^K 
rai^ËHt^aiMUa^Herw^dftfHJi^Qgiie^ 
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Sferak sans doute officrer aajoard'hui , sans une 
blessure grave qui me força à demander mon 
congé et à quitter le service. J'en fus fâche : 
non pas que je regrettasse la profession à la- 
quelle il me fallait renoncer, mais parce que je 
ne voyais pas trop ce que je pourrais faire pour 
exister. Allons, me dis-je, courage, Bernard; 
tu n'as pas mal mérité; tu ne dois pas être maï 
traité. Avec quelque argent que j'avais eu la 
prudence d'amasser, je pris la route de Paris. 
En passant à Bar-sur-Aube , le hasard fit que 
j'entrai dans cette maison pour me rafraichir. 
Tandis que je buvais un verre de vin , le maître 
de la maison, qui était un bon Français , et qui 
ne voyait pas un soldat blessé au service de son 
pays sans s'intéresser à lui, me fit quelques ques- 
tions : je lui répondis ; il en fit de nouvelles ; je 
lui contai toute mon histoire, et lui avouai l'em- 
barras où j'allais me trouver dès que mes fonds 
seraient épuisés. Après m' avoir regardé un in- 
stant fixement, il me dit : Camarade, j'ai besoin 
d'tin commis pour m'aider dans mon commerce ; 
voulez-vbûs rester chez moi ? — Pourquoi pas, 
mopsieur? — Eh bien! touchez là , vous n'irez 
pas plus loin. ^ 

' Me voilà installé chez M. Antoine. Je n'eus 
pas plus de peine à m'y bien conduîreque jen'en 
avais eu à le faire au régiment. Il me prit en af* 
fèction, et finit par me regarder comme son fils» 
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. Il y avait quatt'e ans que j'étais chez lui, lors* 
qu'il m'appela un jo'ur dans son cabinet et me, 
dit : Mon cher Bernard/ je suis content de toi, 
et tu sais combien je te suis attache/ Je com- 
mence à me faire vieux , et je ne veux pas at- 
tendre plus long-temps pour assurer le sort de 
ma fille. l'ai bien vu que vous ne vous regardiez 
pas de travers tous les deux ; je veux que tu l'é- 
pouses et que tu prenues mon commerce. --^ 
Mais, monsieur Antoine, songez-vous que je ne 
suis qu'un pauvre diable... — Allons, je le veux. 
Vas-tu me désobéir aujourd'hui ? — Oh ! motï 
cher bienfaiteur ! — C'est bon ! c'est bon ! je te 
charge d'annoncer cela à Marianne. 

Je sautai au cou du bon Antoine, et je courus 
chercher Marianne , à qui celte nouvelle ne fit 
guère moins de plaisir qu'à moi. Tfous fûmes 
mariés ; je pris la direction des affaires, et je n'ai 
pas à me plaindre de celles que j'ai faites. J'au- 
rais peut-être pii devenir plus riche, mais peut- 
êtire aussi serais-je un peu brouillé avec ma con- 
science, et éela fait qu'on ne dort pas si bien. 
Le Ciel m'a donné deux enfans que voilà ^ je lui 
en rends grâces tous les jours. Ils aiment bien 
leur père et leur mère, et ils seront bons fils» 
J'ai soin de Içur éducation , père Simon , et je 
n'oublie pas que je dois tout à celle que j'ai re- 
çue^ dans mo|[i enfance. £nfiu, depuis que je suis 
ét;abli,ma.bonnQ. femme et moi/^ nous n'avons 
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ëpvonyé qafiax smli ehngriii , Ith ][H^Me <ie ii#- 
tte eicellent père; Hnya. dcrax ans qi^'iktioiifi^ 
a éiéen\€»é'j et noat «'y petiMtis ptMs ^qoe tk0g^ 
yemtne se-mouillcmL Yoilà^^nrowinisii et^iglir' 
aflû, rhistoire ^cet orpkebiyaaqaeiiW)iist>a^iecr* 
doBiié dest a<nssî pail«niek^*eti^Bâie6t'>lMir>]iati*» 
reox de.voasrmentivnqBrii^airaien.pcofiteiv 

A la fin de!09 rëdlv SinMt^ de Nantaa At s»* 
possédait pas( de joie. U'«flBbra8saUr le pèce-, 1» 
mère, les eiifi»i&^ c'éuît untapeetadetotitrà-ifiiil/. 
attendriâsant. Jen!aipas h^soÂio de dire eommeài; 
nous fûmestraités dans cettei m^ifiâia. Sunem-de/ 
îfantua se fâicita d'av€iD à^âiwsQr-Aube des . 
affaires qui \\y vetiaoevkt> plusteovs jours. J?en 
fus égalenent • cbarmé ) calr <il > n/est rien* de^ pkis 
doux». setoQ. moiy que iô; spectacle que prësesi* 
teat un boa. ménage et de bonnes gens. 






CHAPITRE XV, 

C^renes reiMonire^ que Mb Simonrde KaaHia 4onl« gv«iid#< 

route, et bons conseils quM^pDn««iU' dâffirens suj^^ts. 

jE.n^jîlîge toujours, med chéw ledenns', de^ 
VOUS' parler des affairés de mon compâgwon 'de' 
voyage : mais c'est queje pense qu'elles doivent' 
moins vtons-inléresser queses discours. Bri gé-» 
néral, ses opérations sont4>ientôt ftlites çllvend, 
il achète, selon Toecasion*, et sesmarcbéèr sortt'* 
conclus sans ! lon^;«es di^^AMsions. €-eM'niéitte' 
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aa»sléiliO0ifàiit i{tie.p9ai(te pairolâ^ iânsiv taut%9 
10^1 ibia C|ue^ jç ^Y^Hut dist : fiffon^anAvânies dans s 
une tiUe:«ovdftit8i«iriyiUage)^W-qu6'âimu9iijd«^ 

jewwits dis ^: iMfO^&i^ptimeis^dè teliendi^oit, destn 
àlidirecqi^i^ ]^^ SîoKHi^aiiaât^leriDMiéses opé^ 

Après\anrc)tk ibilijde tendre». a^ii% àrPeseet^ 
lente &mille de S'énnard , notis. cpiktftmes. Bar^^ 
amhÂttbd^^ pouTi aous dingeT da;eofeé de^â»»* 
kmthBWc-'Mxn^., Smea de Sisntua n'avait, j^ 
erois , » JAnnaîs taal parU 4|ii» peodaAtt les .trois> 
J£)|Li«née$fqiie nous-ieiiipijk^yâin^a àifiejtrag£t. Ibne 
rencontrait pas un passant sur la route v cpi^'il 

Eh'iramî) v(Hi%<9iU^^agi)e^w>€i flq:st3n det 
flpitcii^e^) ditril'. shuq. j;ôHne> vjllla^iaoidrquirarpeilf. 
tait à* g^and» p^ le chemini :. <:|ù^ oi|Ufe&«^ûiift 
donc. si viteetsurMut.siipiM^^'?. iUilez^^TOUs Nùït, 
votre., pcétendue ?-, -^ Ahi^ yraiineiît.Qui „ il eàh 
hîeaq^i^o^'der prétendre IJe* cours kU viUe^ 
mUniQràevy, eit chc^aber q^vejx|ae p^W 

obteoir. ua^déJal 4'^n. fQrëaai^iei^.qui veut fuire» 
Yendf^; lea mt^les deimi^r^ pèrnsw -r* Pasile ! < si» 
jl étais lYOtre eréao^er, et qfie>]a . voua» visse acr* 
rjiver,3>vefs cet Ji^Wtv^^e beW'idiiap V ce& $ouU^ï«b 
Wfif^^ ^.cette ^vfi^. finer, voM^^Rç^r m'ûi^pjtr^ 
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reriez pas grand'pitië. Çoniiiient donc! en voas 
Toyant passer , je vous aurais pris pouç lé plus 
riche fermier de votre village. — 'Ob ! mon Di€u 
non, nous ne sommes pas riches, et peut-être 
bientôt serons-nous encore plus pauvres. — Vou- 
lez^vous que je vous dise pourquoi cela? dit Si-> 
mon de Nantua; c'est que vous avez voulu pa-. 
raître ce que vous n'étiez pas. Vous m'avez tout; 
Tair d'avoir imité la grenouille qui s'enflait pour 
se; faire aussi grosse que le boeuf. La grenouille 
creva, mon ami, et j'ai grand' peur qu'il ne vous 
en arrive autant. Allez vite, et, si vous vous 
tirez de ce mauvais pas , souvenez-vous ensuite 
du proverbe que vous savez bien, et qui veut 
dire qu'il ne faut pas chanter plus haut que la 
bouche. 

Bonjour, la nourrice. Votre enfant crie bien 
fort. Eh ! je le crois ! le voilà emmailloté comme 
dans un étui. Oh! si j'étais sa mère, vous ne le 
garderiez pas long-temps, pour le martjrriser 
ainsi. Dites-moi un peu'quelle grimace vous fe-' 
riez si l'on vous enveloppait de la sorte? Le 
pauvre enfant n'a pas d'autre ressource que de 
Crier, lui. Je voudrais qu'il criât tant que vous 
en fussiez assourdie. Ne voyez-vous pas que 
cette pauvre petite créature, privéç de respira- 
tion et de mouvement, ne peut pas croître et 
se développer librement? Pourquoi vos en£ans 
sont-ils malingres et maladifs? C'est parce que 
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VOUS ]es empêchez ainsi de se fortifier. Est-ce 
que les animaux emmail][ottent leurs* petits? 
Aussi vous ne rencontra pas d'animaux cou- 
tpefâitç ou poitrinaires. Je sais bien qu'il est 
plus commode d^arranger un enfant comme un 
paquet , afin de pouvoir le laisser crier, sans 
s'inquiéter de lui : on se dispense ainsi dé le 
soigner. Le motif et la chose sont aussi barba- 
res Tun que l'autre ! On renonce partout à cette 
coutume meurtrière , et ceux qui s'obstinent*à 
la conserver encore sont bien entêtés, bien 
stupides oabien méchans. 

Salut , mon brave ! Où avez-vous perdu ce 
bras? T— A la campagne de 1814. — Ah! et 
comment donc avez-vous été blessé ? — ^^Un bis- 
caïen m'a cassé le poignet; ornais j'étais à mon 
poste, et je ne l'ai quitté que lorsqu'on m'a em- 
porté. Et puis on m'a coupé le bras, et me 
voilà. — Vous avez dû souffrir beaucoup ? — Ce 
n'est rien que cela. La plus grande souffrance 
était de ne pouvoir plus me battre, tandis qufe 
l'ennemi marchait sur la terre de mon pay$. — 
Vous ayez sans doute une pension? — rOui, 
monsieur. — Et vous êtes cpatept ? ~ Tt^ 
content. J'ai ma croix d'honneur , mta pçMte pen- 
sion ', je possède un coin de terre que je tiens de 
mon père , et qui me suffit pour vivr^. J'ai lu 
dans l'histoire que les soldats romains retour- 
naient au soc après les batailles ; je $uis fier d'eii 



-poivroinfàiroiKUtant, etjesieKddk pas nrejrimt* 
dre , quand je^^vioîs qtilil me resle un bras poxsr 
conduire, la .dharrae^'et fom le donner enooce 
à 'inoa ipays ^'il en avak besoin» Mafei , je ne 
.ngiwAte rien., je ne diésire rien pour moi ,-61 je 
n'ai plus de Toeux que pour la France. ^^St 
moi, j'«>nisles miens aux vôtres, etj'enfm'eii 
même temps pour votpe bonheur. Respect II 
TOUS, «non ^bravevmiiitaire etbonnâle (citoyen. 
' Viens, c'est veus, monsieur Raymond ! «•-^ 
AhH bonjour, père Simon.— ^ Vous n'êtes donc 
plus dans la brigade'deNantua»?-*-^Won 5 de- 
puis raniïée<lei»nière je suis dams cepays*cî. — 
Je me félicite bien de «ette ^rencontre. Quels 
honiraes c©nduisefe*T(Ws là ? — Ge sont des dë- 
-fierteurs. -*-i Des déserteurs L Ces gens-là par- 
lent-ils 4Van(jais? — Oui 'vraiment; ils le sont 
aussi* -^Allons donc! cela ^est imposable ; un 
soldat français ne quitte pas eon drapeau et ne 
renonce pas au senviœdeâonpays. Ni'est^œ 
^s , roessienvs, que'vavsin'éles point Français? 

Les déserteurs n'osènent répondre, et 'ce nom 
.de'Trançaie , dont lèai étaient indignes-, ' ^^tir fit 
-bki'&er-les^yea*. • * »/ » : - \.yc:/ . 

'GomM^nf 4oiie<étes^kisià P repritS^w^ 

'^antua (en s'adressantà^nn^ÉoIdat en nftlfbrme, 

^ui Kiarchait à côté'4'iin désetteor, ^t^qiii'pft- 

Tâissafit iBKîe»ftlé^dè*^lagr4n). T^ouar nemetem- 

MeK pas éti^e^des leunSi^^Des leur^ ^ît 4e «oldat 



-tctiO' ImKkj omk ^ÉMnaîeor.'^'^^^Bh ! fpie lutes^veus 
ici , mon camarade ? — Un de ces malheareuz 
.iétait -mon ami* d'en&oicevJMus étions 'compa* 
^.gnoDsdWiaesly etfj'ausatsjdKMiné ponr.loi maTie. 
Somcrime^ dopt; je.D^-pAÎB'Ooacesroir la cause ^ 
: ia';a4ai$ audés^iMcForcédemi plus Fesûiaer, 
ji3 n'ai-pu eepeadântMcaeaser de raimer, et j'ai 
vVioida ^i ea !doQDer umiiesMik'e .preuve ea lui 
£^aDt Ja ûpnduîteijiisqttiàisa jdastioatioa. Ola 
. connaissait. mon amiJâfé'f oarliii^ en sorte qne 
jlai oblemuuse^peBaiissiQn deimtmooionei^^-^ 
¥oilàf«p«i e$t très-ènen; mais me craignra^-i^as 
pas qae icetle démarehe vtms iasse lart? étve 
J'-Aini d'un déserteur! *^lWt Lpeur ma paie y 
oui ^ mais (pour rhonneu'r y non;^n me concvalt, 
jnoufiienir, et j'ai feit voir que jo^uis. bon soldat. 
•— lea'en doute pas, inon>caniarade^ ave&des 
iseotimens cfMBfike les vôtres , on n'eat jamais ica- 
.pable<l'ttneiaction basse/Tenez^pnenez ceci pour 
Totre fiialheuceux «ami.— 'Je Taoceptie pour lui, 
iShOùâieuT,, ,parc6 que je ne sais qu'un pauvr&sol- 
ulat ^ lUii^ ^i j 'étais ^be, je ne llaecidpterais pas» 
^'il, nm aucaitipas (bes^ia- ^-^.Aiiéii^ vous ét^s 
wx brsve homme, let je v^odrâi^u^ toiitelr^F- 
^Aé^ fûticqmposée de. g#bs^'€^wiD9^/^us.^^id»! 
.iK>S^^>tr^«ïqpiU0,:j^ iiOrsms^S'fe' seul qui ait 

.lMH)^]€qeur^)^ifl^,en}ai€^niFalcDtaDnfl^s(ue'ni(û. 
v-^Adieii.V: peine Simda» dit le .brigadier JUy- 
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mond, en se remettanl; ea rooté : bon voyage. 
— Jevoas le souhaite pareil^ monsîear . Ray- 
mond. A revoir. 

Un peu plus loin Simon de Nantua s'adressa 
à un cultivateur qui travaillait dans les champs 
sur le bord.de la route.— Dites^-inoi donc, Tami, 
pourquoi cette terre est«e]le en friche? — Éh! 
monsieur ) il faut bien qu'elle se repose! — C091- 
ment , qu elle se repose ! Vous figurez-vous que 
la terre soit paresseuse comme les hommes , et 
qu elle ait besoin de repos? C'est un préjugé-, 
mon ami *, et pendant que votre terre ne voiis 
rapporte rien , elle ne. gagne pas de quoi pro- 
duire davantage, et elle n'en paie pas moins 
Timpôt. Savez-vous lire?-r-Non, monsieur.-— 
Tant pis : je vous aurais engagé à lire ce qu^on 
écrit tous les jours sur l'agriculture. Vous auriez 
trouvé là de bonnes instructions, qui auraient 
pu vous mettre en état d'augmenter le produit 
du terrain que vous cultivez. Vous croyez, voiis 
autres , qu'il ne peut y avoir rien de meilleur 
t[ue ce que vous avez toujours pratiqué , comme 
si l'on ne faisait pas sans cesse des découvertes 
utiles. Si vous vouliez écouter les conseils qu'on 
vous donne , vous feriez souvent de meilleures 
affaires. Avez^vous de$ enfans? — Oui, j'ai un 
fils. — Sait-il lire?— Non.— Eh bien ! envoyez-le 
.à l'école. Ensai te il vouslira de$ livres d'agridul- 
tore , et , si voiis avez le bon esprit de suivre les 
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conseils que vous,y Irgaver^z , vous serez bien- 

Tot'oôhtent de.ne vous être pas entêté à là roii,- 

tme. tf y a des/homnies qui s'occupent de votre 

bien, sauis que vous vous eh doutiez: mais' ils 

« "r ' J l \ l ••' • '.'1 'I* ''i t ' 

perdent leur temps et leur peine, si vous ne votj- 
lez pas. Jes écouter. Il serait pourtant dé votre 
intérêt qt mêhie de votre devoir de le faire. Car 
enfin, 'si vous êtes bons Français, vous devez dé- 
sîrér ce qui peut nous rendre plus riphes et pTils 
puissans que les autres peuples. Ce sont les 
productions de notre sol qui peuvent faire notre 
richesse. Mais le sol ne produitpas de lui-même, 
*n veut être aidé par Tindustrie-Il faut donc que 
' vous soyez industrieux^ po^ir que votre pays iet 
vous soyez riches. 

• Je ne finirais pas, ^es chers lecteurs^ si je 
vouUis ypus repeter tout ce q^ue Simon d^ Nati- 
tua dit à chacun de ceux que nous rencontr^^ûes 
sur , I4 rouip ly ; pi _nous n'arriverions . jamais 
si je m'arrêtais à ehaqùe instant .comme nous le 
^fî^e8 5iioj3, ,,, .,^.„„^,,., ,,,,,,.,,,.,1 

■>■-■■■■ ■ ■■■■■ ' ;.'.! fefflOTTHE' 'X'VI." • ■• '••'■■•;" 

^. ,* Lr'- • '' ' ■*-• ;' ■ » ^i *k- - - • •. v-''<v'«> 

Simon de iNantua ârriTè dans an xhiteati , et s'indigna 



A QUELQUES )içué$ de Cii^lons^ Simon dç l^fiîii- 
tua voulut s*arréter dans untrês-bëaû'çlilii^àa 
pu il avait coutume lie Véûctre.;îi sôa pas'âage^ 

4 
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quelques articles de toite, de m^ujsyînc , . de 
batiste et autres» ^ Cette terre )étà^^^^ pro- 

mété magnifique . dofnt les maîtres avaient ufi 
grand trâïn 3e maison'e^ beaùcôo^ dé dômés- 

^tiqiies, ... . .• , 

* On nous. fit entrer dans rotfice^.ôu '$iipôn de 
'Nantua.commença à déployer'ses m'àrclianj&es, 
pour faire voir ce (ja^il avait de plus nouveau . 
Les gens du château achevaient leur xîëjéûnerî 
et ils continuèrent leur conversation, sans Se 

presser- .^,,. , ......... j, - .. - ; .. . 

Je ne sîaîs,*At une. femme dé chambre fort 
ëlégante, ce qu'a Madame'auiôurdliùî. Elle esty 
depûJ^ ce màiih, êtuûé humeur. insùpportafclè. 

Xe Valet pE C^ambee. — Jêlésaîs Dien ce 
qu*elle a; feoi. C*est l^; suke dë'lk quei^elle 
que lui ni hier soir m. le comte, au,' sujet dé âa 

' ; ïiL RîMkt ikCHÀMi^RE: i-^^hiB^ nïtfà. 

siei^toniiî^iteesrunbiiutâî/^^ ^^ ^^^ *;•' 
Le Valet de Chambre. — Je ne Aï^^^l ilBti : 

ntfgïs^tî^esr qti^tfôsr mard a i m; ty m a t tiies s er'esMme 
mère bien iffi^r^); ^[^fUgj|i(|^ fort heureuse 
Cayçp ^?s,S?ff§ J>our soigner ses enfans. 

)0ur 




n'ai eu de sa part que(4fï|.,4Bfjes^«.,,pto,jowjçaj{ 

fWr8ge,.*,M{r.-; :uo/-~.j;c.;v;.'... > -l'i i . ■ ' ■ J 
Li. Femhe de Chambre. — Oui , et c*^$tt,|^V^ 

qpi d^^v^tan^ a^içi^qu^es Je^ f^i^sjjkippçcçs, ^es 
WtU^w dft»<?^ WÂ»fe?, ....; '.f.;.. ,■. ., . . lo . ,;, 

T9Jé,q«if!lqiW(ebo6e..<^.fflesJ^>4ïjiéfic;es.. .,;..,;,, 'j 

•U F^MWB i?EjÇHAWI|RE.,-f-^4^])lfif}^pUli ^^- 

^fWe, .n'ose ;$ç??lf^çt çn?,^^ Çf c^er ,à ,ftî„.I^ 
çfffl^te. Çest^ égwjme,!. .4,,pT9ep?f, ^t.le .^^uv^ç 
?y<;bnecjte,^x:9nifliept s'^ .^jrerlr^ ?,,„.. ; .„„,,,,„, 



j6 ■' mai ••■' 

d€&tVet de qncS vous àiêlez-vôus inouSHûéineV 
inonsîéuir le porte-ballé ? '^ ' ' ' ^'* ' 

Le Valet de Chàmbee. — ^Voilà un botmiïd fon^t 
Insolent. ^ ' ' -^r •. .a 

* Simon toB Tfinrvk. — ïl^ W eh eflfetbeâiidptiî^ 
d'insolence à cela. Pensei-Vàui' m'fcamiîîer èri 

que je ne vaille point aùtâtatique vous? Si inêis 
tfabilis lie sont pals si beaîtit: ^ àî ëWgahs, faîf a- 
vantagè àe ne servir pët^onne , entendez^ôùs? 
et je dis tout franc ce que j'ai sur le coeur à ceux ^ 
qui îe 'niëritént.' Vôilà'^ùtïe cqtiVei'iatîon bien 
édifiante que ]è vlé^s d^èntendre î Qtié Dieu nié 
préserve d'étVe' grand srignètfr;' s'il faut être 
ainsi ètposé & nourrir chdz soi dds ingrats qui 
voiis càlomniéiit et quî'voûs^ôîent. Àhl'ne 
vous ^dbèz pas," car ce ique je dîsî est ïa vérité» 
Ne venez-voa^ pas déVous Vislnterde vos pro- 
pfes fiîpbnriéri'és^et de' faire d'indécehtes plai- 
santeries sur" le compté^ de t'os toaiitrés ? El celk 
en présèttcé d'ûtiétriarigér,' sans égards, sans 
retenue! Sur qfuoi i je vous prie , vous pérmet^^ 
tez-voiis déjuger dèlètfr Conduite, iet d'en pàiïer 
:avec une ïiàréillélmpèftiiièncePVous oiit-iïs 
^nMIëilrs^èiri^s? coilhaiss'éz-^^^ îiî6ti& 

qui les'fbhi agi r?Êties- vous srârs dé ice que voua 
croyez avoir vu et 'de ce que votis dites F Et 
quand bien mènlé'c^elàsàërâÂ, quand vous "vous 
iériez aperbàs dtè'^^élque chose dé irépréheki'*^ 



aîbJte , votre Revoir sejf;fi[Uf|i\pQjrç de,yoHS| t^jire. 
JL4ÇS |îer3^nne5 qu\ yoiia fjejripçtlent (ji-ha^^^^ 
c|iez, elles , qui yous .iioi]^ri|5S€;nt ,. qui paient 
y os sei-yicës, n'ont-elles pas des droits sacrées à 
Tptre respect, à votre fidélité ,r,^ votre discré- 
tion j, à votre reconnaissance? ne, dçyez-vous.pf^ 
^es ser^r pi prencjrje leurg iqtérétsieji tpute t)cca-^ 
sioQ? C'est avec dé te^^entime^s et une tellq. 
çofiduite que vous pourriez ];i4>;iorer Thabit que 
ypus portez , et vous faire esûmer dans votre 
état. Il n'est personne qui voieiiyep inditTérence 
lin de ces vieux serviteurs , qui n'ont jamais été 
fnpons ni ingrats, maïs qui ont'servi leur maître 
de cœur, et qui sont, eti qUel)[)<}è:$orte , devenus 
de la famille dans le sein de laquelle ils ont passé 
leur vie.. Je puis vous le dire ; j ai yi;» \l n'y a pas 
long-temps, une femme, qui, apfè^ «avoir -éie^é 
les enf2\ns d'une famille respectable, a eu la dou- 
leur, au bout de trente aqnées, de service dans 
ççtte, maison, de voir t-ombçp^ soi> vieux maitr^ 
dans l'enfancjç^ à la suite d'une .attaque de para- 
lysie^ Èb bien! je l'ai vue, ce^te vénérable cr^a- 
turjç , ne pas quitter une ipinute , ni le jour, ni 
la nuit) la chambre de son jnfiaître, pendant cinq 
années qu il a vécu encore (Jans. cet état. N'e:^is- 
tjipt .plus elle-même qiip ppur Içii, lorsqu'elle 
sentait sesfàrces défaillir et au elle succombait 
J^if^ fai^ig^e, çlle «e ^e tai 1 4 gei:iQu jk : s J^on Djeuîr 
diçait-elie» jp ne vous jlewande qu'une, grâce ^ 



accôr(fëî:-Ai6i kséèii^di^%tèe' pbixt serVif inoti 

ia* vé'ïiu'iUblîmé , tbtf'â^buemêtit'srfarè; ttott- 
tént tftfe dJ^nlè fël:forii^étïiê &h^ Pafflectïôn etiâ 
rècôniiarfesat/çé^clei^ Ctifetisrdfetbù niàîttë, etôttr'- 

Bfaîè iè >^0trs'yiS'dèk'di6ies que f ôtis W*6ottvê2 
pas' fcdtnfpIreAdre i lét^Jcf'yotr^ vôîs feoiirïre. Adîcfu , 
je'îre' teste psi$ avéfô Bife^ëtrt coiilmé voràs; et si 
Vôlis ne voulefz pas' d^ tna maf chandîse, je n'ëû 
suis pas embiri'assié; ' ; . - 
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Simort de llKantua paç^e Ta nuit ^ans uncorps-cLe-gàrcTé', ou 
•''il' tfolite U'ofcfeïstMil.dédîrc de bôisfleé'tih^sefi«'aH'soie|i)Ble 






ïp lie sais 'comment Simoii de ^àfiftiik fit sott 
compte-, rnais ^lûï, qui était bt^dmâiteTtfent si 
prévoyant et cjuï làëè'ûtâîl ëi biètî SDtt temps, se 
tfdùVa en àëftiift éettfe ïbts-ci*. îsTôtls ïicKs* âtrél- 
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fârtiés s? 'sdiivéïit 'en foûte' pour; fearfsèt' avec ftiii 
et aveè râ\itre , qùë âôiis (èiiïefeiéûfpirïô pai^'lâ 

Àuîr ^Vahrd^aï^ïvëA^fcKâlbiIs::'' '!' ' ' ^ '"''' ' 
ïrôns ^ nous dbUÎiHèf à'ia viïïèV&l Si&oti ; où 




TOUS plus que âeuxpelitéslleues;^^ bien \ Mt. 
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nuit ouand nous luipes a, notre destinatiûn. 
cnosé qui he ripus était' jamais arrivée. Tout 
était terme dans la Yiile., et. nous ne savions où 
nôusUdressèr pour trouver un lôeement., 

Vo^ci , lijé ait*Simôn de Ifantua, qui estjfort 
dësagrëaWèV ^oî*,'\qùi m'avise dé qônper des 
conseils aux âùifes, le 'yîéns de faire uoé v^ri- 
table ëtoùrderîe..* Il s'agît dé la rëpalrer. Je' ne 
veux pas coucher à* la ï>eHé ëtoilç,' et risquer 
de tiotis end'iiirmîr à côté dié mes lis^r^^hàndises i 
Car il hy a'paé de Vfflë*, grandé'oii petit^, quf 
Be rèïïfëritte ' soii' «çirittri ^ent ' âë fîïôus; Savez- 
tous ce ijftt^il^tidus 'faut faîrôî* ^'l^on. —Eh 
WetrîéuiVez-mbi;- ^ ' ' '.^ * .^ . ' ; 

Il'mecoridtikàa'hôtfel-clé-v|lIè', oà il ^ avait 
uii posté de '^ardé nationale^. —'Qui yîvé? crie 
le factionrïaire/^^ Aînîs'^ je voudrais parler à^ 

rdffici^r'^ûpôsté: -; V'^y^^': ;■"' ' ^ '''' 

"^'ôfficter est 'averti'etvieifit nous recôhriàUrç». 
Simon dé !^âritu^*li4 expose hptre situàtibri , lùî 
fait y 01 r nos plapiei*$,Vét 4éni3nde là perqiission;' 
dé passer >l'a*nul'k"^inSÏe cbrps-de.-gaidé, Cièïa 
ne soutfVîf j^àslsC riïbindfre* diîSciÂiè'he chevâï 
et les pâiHèrs flifeht^'ôdn'^Mià W de là gu^- 
rue,'et ûôus etati-amés aânslecbrps-de-garde, 
àM'jè lï^ VoûsfèVavpiîÏÏtI'â idëstriptron ,. atr 
f etidtt qiiétbÙë m liteïà- s^' iessemMeh£V et' 
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qn*îl est peu dé personnes aujourd'hui qui n*ea 
aient vu au moins un. 

Ou nous offrit très-poliment une place sur le- 
lit dé camp , mais nous remerciâmes : Sitnon de 
Nàntua, parce. qq'il aimait mieux une. place 
dans là conversation; et moi , parce que je s^is 
malheureusen^ent de ceux qui n'ont pas la fa- 
culté de dormir au corps'de-garde. Nous, res-: 
tâme$ donc autour de la table , aveK^ les gardes 
nationaux , dont quelques-uns jouaient à diffë- 
rens jeux, d'autres buvaient une goutte d'eau» 
de^vie , et d'autres fumai^i^t* Un de ces derniers 
qtait de temps en temps la pipe de sa bouche; y 
et jurait ea disant : Quel chien de métier! ils 
feront bien ce qu'ils voudront, mais c'est la 
dernière foi§ que Je monte la garde* — Que 
dites-vous donc là, capiarade? dit Simon de 
Nantua. Vous ne voulez plus monter la garde? 
vous ne parlez pas sérieusement, sans doute? 
— Comment, je ne parle p^s sérieusement! — 
Êhî non j.vous êtes trop bon qitoyen pour cela , 
j'en suis sûr. Si chacun en disait autant tout de 
bon , où serait }a sûreté publique ? — ^^Que m'im* 
porte ? je n*ai pas de propriétés à garder. — Je, 
vous disais bien qiie vous ne parliez pas séricu-^ 
sèment, puisque voilà encorç que vous plai-; 
santez. —7 Je ne plaisante poiqt. — Eh ! si, voj^s^ 
4is-je ; vous ne me fere? p^s crpirç. que yous re- 
gardiez comme étrangères à vous les proprié^ 
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tes dfi vos cppcUoyens., non plas que les luo- 

jpuaie^.. publics, et, toutes jes choses qui font 

la richesse de votre pays. Tous êtes Français! 

enfin.— rOui, je suis français. — Eh bien! vous 

ne le seriez pas si vous retusiêz de partager 

avec tous les citoyens un service honorable et 

^tile à la tranquillité de FËtat et des individus. 

I7.ç.voilà-t-il pas un bien grand malheur que de 

passer, de loin en loin, une nuit au corps-de- 

.^arde ! Eh ! inon Dieu , si c'était pour votre 

.plaisir, yous n^ vous eii plaindriez pas. Allons , 

joe n\uri|ùju>e^ donc plus ainsi , si vous voulez 

.queroii Cï;oiç à votre patriotisme. Xorsque toute 

une nation se soumet à une tâche nécessaire au 

hienjgjénéral,. celui. qilr s'y refuserait aurait bien 

^ ra^gif. Tçus voyez çiçn front chauve et le 

pç.n, de ch(eyçu,3|p .blancs qui me restent : cela 

s^'empiâehe pf^s ,que je mo^tç aussi la garde à 

Jtton touryiquai^d je s.uis à NaAtua. Mon âge 

.«pof^rrai^, m'ep :€;s^m.pt^r; mgis je pçni^e qu'il 

. Jfi^ut bien quç quelques vieillards robustes rem- 

. placent les jeuaes, g^ns. énervés qui spnt vieux 

av^ntle; temps.- . ^, î .; / ' , 

j. iCe$.dPQt^:fire|itypugir.le j<^ne hp^me, qui 

I^'qs^ rieV,r4pP94iC€fi. <^r la; >p^ys^pbomie de 

SîitiWft dôiKantM *ywJ,:queVlUi?;Shpse de vr^j- 

oineQtiesLp6i{(«^le'«:\t .,^ ,,.jo7 ;^f , r '.»/,,..• ,; 

; oTotttri^QQUp.m>u^h^Bt^Q49QS Uff^ disp^ie 

4- 



jiosle, et qui ne'^'élâiVïSàs'tTrttùyëlprtsëù** 
l'heure où il devait prendre là ^ctitrti.- -^ fè 
Vous préviens , . Mbttsièùf , ' disaik ' ïè Vapî tà^ne; 
qûe.voiise^eé porté' suVle'ratJp^ èMïiïe i'yàià 
maiicmë 'au'ser(^ice;.-r Cb)rilrtf^-^<5ofe H;oii(îrt!2;-, 
capitaine'; itia'ii'j'àï 'antr^^'éHiiéfe;^ fiiift4ïtite 
^*"-- là' au moménf 'prëys''iitfù.r':Mer ibéri-ér 
bfrè isnl^rile; — 'tpus Ye ^àtèïfèt-étrfvn 



d'être là- 




pôs's'ibte i rtiéttè» Cèïà' àilssi'^r'îèV^'^tk' 




-^ ^-— ^ , , j-, 'paé' 

Wi^ai-ds'poUi' iîVi ii'oinWe (Jtai^îJlîfe'ioa'Bé^iar 
'côttiftre VôAsife-fai^èyi'îf'toë'seroftaé <ï<ië ^^0*'* 
"kavéf gtièi'ë'tîé''4uè étîtet îà fe«!i«WiiiyH«énf<e#fa 
'al^if^Mj nttn'tlttfe qti«!Wf^lëi!«é;'VV»«fe'HntZ 



'fttif06^fM#rte 




is le fair^c^èMlifjâ^ 
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'^''^^ ^ %^4i^: 
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est le dépositaire d'ulièf'^itoritë que la loi Ihit 
c&nS^tei^9ii^hisè <le ceftte<:a^'f4fitë^<|a?aV60 1^ 
serve, avec égards, c'<«àl<^qu'ft JpèiiW^ tfvrtp kfp 
faire à des KofriniFes^ (f%hëè ^-pâfêète» m^age- 
mens, et qui n'ont pas besoin d'être contpaituis: 
]^èitr retti^ti^ledt^itlefvâè;^ i:e^A>Mtioiis^d'imJ)f- 

totijëti<r£^*à éet hernies t^mtàeiki^B. Il'f'âudt^i 
bien alors qu'il mit de côte la pë)?fe8£^', è^qH^il 
V0ttsrpai4âï\î*nÂi«éi<)fl phrf^à d^séMâtsifldis- 
çiplinës. Vous verriez qu'ir*2t' lè'pèWbîf' ef^te 
dtoît^dte^sc^Ttfre^iéfBélt*. ^Vxjyek^ s^iijoîrfqtf tin^e 
vos- crfliatàdEfe' tctoè iloferf^Vai^iî^ ti^ efëiràé^ 
ment. Tenez, màhàïta'.ëéhAki^^ éofi( 

êëràït, et^'ajôiipeëâ eèttié'préiai^èl^t'^félla 
grossiâretë^ét<F%ihf>ef titiëtitse^,' isl4 tt^m^e- jàttisfi» 
êPHoèhêtéé ^eikè 'âè^^rii-pfefri; Jfeiei^iéf'q^te ë*» 
que iyi^y àéi^te^ dt lAfeûfe 4 Ùnfé^^é^ié déNl 
dé Éilre^(fêsWfettsës»-à>^M^'llbjateife«W- ^^î • ' "'^ •''> 
^ Siiiidn'^d)&^ î^kitMa p^rhit'^a^)^ ldtt(|«'a«t^ 
pâtrc^tiHI^ renfi^i, 'dt^«b«M«i iArï^lÀ>i]^ 
«W{ii-^dèPgài'àèi • ' ^•''-'"'' ^'''\'* i'''^fi':»''^' ^• :^''^! 
éàj^tafVifé'! ^ié lë^ càt^NH^P j Voiel^ «(El kdfilÉe^ 

mandé ce ^u'il faisait dans'9à^iiiëi,»&iJ'é<^^ètti»W 
dà^ilSàlift^'-^ «»^ ^ '^JP •'''^' ''—• "^ '■ •''•'■' •{=' >^î'i^ 'f^' 



Le Cavoral.-^II a répondu que ccflil^^ 



s^ardiMt fst^i qu'Ury- fi^aaic ce qu'il voulait , ^et 
qu'il se «iç^ii^t de noijbs. , 

Jjç;. Capita^mïb^—' Voyons vos papiers, moa* 
à»ur. 

L'Homme ai^té«— ^ Les voici , mon ofUcieF ^ 
ils fioiit eu r^g\e,,e[l je vous assare que je ren- 
trais pai3ibleiitent chez mpi , en revenant de Ist 
90€e d'un de mes amis , quand ces messieurs 
IB'ont rencontré. 

Lb Capio^aine. — Et. pourquoi avez-vous in- 
soltë la patrouille;? 

. L'J(|oM]iE,,ÀAB£Ti:.— -Je ne sais : une idiée qui^ 
m'a passé par la, télé. J'ai eu tort, et j'en de* 
mande pardon à ces messieurs. 

Le Capitaii^e. — Oui , sans doute ; vous ayezs 
eu tort. Tçus le^ citoyens devraient se rappeler 
que ceux d'entre eu^ qui sont coijimis chaque, 
jppr à la glMrde de la ville ont. drpit au respect 
de tous les aatre3i que rien n'est plus déplacé, 
qu'une plaisanteirie faite sur des hommes qui 
^çrUient.leur tenpkps et leqr, repos ai^ repos pur 
blic \ et qu'enfin c'est insulter à la loi^ que d'in- 
^t^f; cew qui sontari^é^s en son no,m. Restez 
ici|.mppsi^ur ; vous^poiirre^ retourner chez vouf 
aasiitoft qu^il fera joiar. 

SiNLov DE Naittua. — Yoilà qui est biç^.parl^ ;, 
ex c'est tol^'judtei^e qis^ j'^uTiais dit y $i c'eut été 

Tout en causant ainsi , on arriva au point du 
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i'i*» '1'*/ ' *-•% » -r^ 

joûr/Âprèsavoirremercâële capitaine delà com- 
plaisance qu'il avait eue de.QOus recevoir daixs 
son poste, nous sarliines du côrps-de -garde pour 
aller chercher une aubei^ge un peu plus commode* 

CHAPITRE XVIII. 

Diseoitrs deSimoa de Nantuiv à de» oanieax qai courent 
. en foqle Toîr ui^e exécution. 

■ ""^ : , • • . I ' . . ^ * , 

Nous allâmes loger dan$ une petite auberge 
sur une place publique , et nous nouis couchâmes 
pour prendre un peu de repos *, car la nuit du 
corps-de'gaVcle'nenoifs aTait pas beaucoup de- . 
lasses dé la fatigue de la Veille^ Auboutdede^s 
heures^j Simon de Nantua, quittait dur pourson 
corpâ, se levla pour aller à ses affaires, et m^ 
laissa dormir tout à mon aise. Je. crois que je 
dormirais encore si je n^eusse^të tiré de mon 
sommeil parnn grand bruit qui se fitsur la placb 
et dans l'auberge méiifie \ ters les onze feenres on 
midi; On entra jus^e dajns ma chiambre peut 
me demander, si Ton* pmivait disposer de aa 
croisée. ^u>est-*ce donc? dis-je à Tèètesse. -r^ 
C'est un homme qui va être fait moufirj^nk 
répdnditieUe. — Àh! voué parlez 'de cela Uen 
gkhitônt. *-^ C'est que c'est uim bonne/ affaôrd 
pbur nous V i} vient dn nieodë de'tqusiesienl^î:^ 
Fcnsï, et nous loQons nos croisées fort dier*):>«^ 
Vous pouvez prendre la mienne , lui dis-je. 



J'aurais voulu que Jsimon âe Nantu^ f^t prér 
èëul', car les pàtolè^ de'mtës^e lui eùèsë?^^ 
fournila matière ffun.îieau ^iscoursî Mais ce ne 
fui pas perdu 5 il rentra peu f înstari^ après'. ,' 

La piace^taîtcdu verte àe monde et Ta maison 
en*éUiit.Fe»plie.i dôs-houunes^^s.£emmes^.de8 

enfans, il y J^f Vfj^^%f^fi^'\î?^' ^^^'^^^^ ^^ 
triste spectacle qiiï se préparait. 
: :ÎB'8«ÎBiacKé»jqwô> iio««'8oyote»«wiiué»m»sto- 

ger ici, dis-jë'à'môtf cfttati^èridtt^de voyage. — 

eefclb lÉmbtkuaP^ 3«&êwbl^^l»w^ïUicrtM0bU^frl* 
mfifamBntj c«(»lft.Jtolh^w«W*/v^iiiilodi*i^.tt^^ l4 
p«nfe)àa'Wn;drii»^. GQ§Jkn<ffi.R^ ^W&p*^kf)f5 
temfu^ cà€y siiT>bo.ifttcJke qiiid(p.ies«iiimiMi40«^ 
Ibs{ pefboinits\ t^ir. awaittHj oeouf^ r h^t i eroi^^ 
dest»f»Aiarenlit(faeni$r}atgrfd^Aer<$lt^aid«rl]^^ 
où efaiiraA 9fiimil;à(p«ffer'€*Â&ii^^rrféflMVQi^^ 

Ilr^jen iaivaîtr3>e«iicoayi^iftii|»rli^îeillia^iiei[) gcâfé^ 
qttî dbieint:dqednddbdniéQi(snlq'ie1i^«ii£ft^p0dne 
tftieisrmiMé desj~p&i^faat6tieft>IMCffi^aÊl^iioi9 

.''>]I »le;p&blit^l 1^4 fiimohdÀe-NalbMiiiDriti^^ 
hanrtèf; VBfcnpët d«iinû»îèr©!^)fûeéLÎawe. tonief ^ 
nHoapoAeiqu'eii Bëuttiiàtil} iinmf |iafaià>q[ttfii<lq 
spectaife qafe agèmb wbm cbomir aiiaifxts ,pi»^ 
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pahcpipivoÎESjyf^àld^j^àtsMstteiit vikm^Àim^i^ 
'f^»em iÀmÀj o'éaA àhé) simpltei odr iof i béa i|i{(i< MO)^ a 

CD^ei tL'(mt\i%B^fmtr fùvœ dc)QitfiniiBèl)îéO(bQOtt^ 
Idé0 clqia?bbntë:dcL'}c|uv'coéù)^. Ê»!Q()^6«4tm«(/iiife 
xs&scit .tme/fâràiqJUè» la. jiuâittei x^jius irpiié^e^^ 
l0taq«:^é^^i)OMd£mo«-x^r]Drimmfl? SS^-'^^^e^ 

jqiH^niàsaniirakBTSto^ir qi^KlflH^'A^ ]/^ 



Urd! Àh-I coiiil>iétii^la leçon serait ))las ^aiii& 
encore, ëi le inâflhéuceox qîii (>éiit ainsi pouvait 
y ajouter les dëtaiU de sa vie -, s'il .pouvait vous 
apprendre comment il a été conduit par degrés 
amit forfaits qui l'ont piené àréchafaudl Jea'aî 
jamais oublié les derniers 'mots d'un misérabLe 
qui fqt pendu , dans le temps que. ce suppUce 
était encore en usage. De même que celui qui 
vient de mourir aujourd'hui, Il avait assassine 
8oh bienfaiteur, pour s'emparer de ce que celo^- 
ci possédait. Quelques instans avant qu'on le 
csondnisit 4 la mort , sa mère voulut le voir pour 
la, dernière fèis. Elle se présenta désespérée et 
trembi&pte devant lui..;. (( Malheureuse, s^écria- 
*' t-il en la Voyant, venez-vous contempler votre 
« ouvrage ? C'est vous , c'est votre faiblesse , 
M votre négligence , qui m'ontlaissé entrer dans 
« la route du crime. Ah ! aidèslnon enfance je 
K n'eussepas été Uvré à moi^méiriè \ si vous eu$r 
u ' siêz pris quelque soin de mon éducation y ^ 
k vous ne m'eussiezpaslaissécroitredâiis J'igno* 
^ rancé , i^'oisiveté, la paresse ^ si yous eussiez 
A cotnbàuù mes* premiers pencbans , l'échaifaud 
«c ine Ëietait' pa^ aujourd%ui dreetséipouF nkoi. 
« Pddrq'uoi ^ lorsque^ vous me vo]rîez ' prendre 
c« des habitdâeB vîd^ensés ,i nie lesavè&ivoos.pas 
« réfi^itnées? Pôat»qu6iàve»^0ttsfern£éks;yeax 
*« éttir les^ ^teitmis vols* ((|m! }e voœ -aii j^its,? 
'% Pld>uft|iii)i^i)i?âwi^vcbs]^intmi6i0n état de 
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« gagner nonnefement ma Vie? Fôurcjuojn avez- 
« Vbtis pas chasse loin de moi les amis dangereux 
' « que je fr^cjuentaîs ^ él qui ont commencé à^ 
« . m'ëgaren par leurs maqvais conseils ? pourquoi 
« ne vous êtes-vous point ëlevéé contre* mes 
« premières dëbâuches ? C'est ainsi que je *m^ 
a suis familiarise aivec le crime. Mes besoins siq 
V, sont accrus,' et tout m'a paru bon pour les sa- 
« tisfaîrel' une fois lancé dans cette malheureuse 
« route j îl tie. m'a plujs été possible d'en sot tin 
a 3e l'ai suivie , et me voici arrivé au terme où 
a elle conduit. J'ai déshonoré ma famille 5 j'a| 
« commis tous .lès forfaits ^ mes mains ont yers^ 
« le sang du bienfaileiir qui m^avait ouvert ses 
« bras. Je vais enfin subir le juste châtiment de 
« tant d'horreurs. Malheureuse et coupable 
« mère ! tout cela est votr^ ouvrage ! pouvez- 
« vous soutenir ma vue? Ah ! retirez-vous, retî- 
^ rez-rvous ! . • . . . » L infortunée , pâle et moii^^ 
rante , veut embrasser les genoux dé son fils^ 
ic Ne m'^approehez pas , s'écrie-t-il avec fureur 
« "ct'déscspoir*; TOtre enfant maudit Icjourqu'il» 
a a reçu dévoua .! » A cçs mots , la malheureuse- 
mère, accablé^e sous la malédiction de sonfils^ 
tombe 'isans Ibfce^ ,5a:)se&piratiiDii> slarréte, fia 
poitrine se gonflé, ses yeux se ferment ^ elle ex- 
pire. «*Elie méprt , s'écrie le misérable, elle n'est 
« plus! M^'mèfè!.^*i'Ah1 voilà ç(onc mon der- 
II mer ifbffaiÉ!»*!! lie put feh dire davantage , et 






il eût fâit^r vpus une impréssîoKi profonde. Eh 
Bien !^ il pouvait peut-être vbu^s dire aussi tout ce 
que vous .venez d'entendre ^ paii^ so^accent eût 
ëté plus terrible et plus déchirant que lé mien» 
Je n'avais jamais; vu Sînion de jifaiitua àé^ 

)loyér, autant d'éloquérgce .quia dans ce discours. 

Jes yeux, ses cheveux IJancs,. l'expression dé 
sa physionomie , sa voix, avaient quelque chgse 
dp terrible qui parût 'glçicer tout &on auditoire. 
Ùp, ëtait dans une sortç <le stupeur. ,lp'h.ôtesse 
même en, était pâle , et ne savî^it p.Ius'^qjue pen- 
ser de l'iiômîiie, qu'elle, avait chez elle. Tout lé 
monde enfui se retira lentement , ei^ silence^ et 
d^qs un recueillement digne du sujet qui l'àvaiiS 
fait naître. . '' ' 

. r , •» 

Depuis C^âlons jusqu'à Amiens, nbufne noùi 



pf|s.T?fl^ijaf qT^l^l4ip^,qui.Uj|ii»l?ait. par tojrraflf, 
^4 F«50j9uy^y (depHl&^pog-^eiftp?,^ joy^ y 







Mitiscroyez^Vùds^onc qâe4â proprefë sott iM»% 
diàse ^s^niïeuëe ? Êtes'-vôus tfblig^ dépaiyét 
Tair qafe vous lâifiseriâz entrer chez vous, t>U bîeÀ 
Feau avec laquelle vous nettoieriez vos effets M 
vos corps ? La misère ne peut pas excuser la mal- 
proptetë, car enfin Teati eff àir sbiit des choses 
qui appartiennent à totit le monde. Je ne con^ 
çoispas comment vous' pouvez vivre là-<iedans« 
Cette malpropreté même vous coûte plus cher 
que vous ne pensez ; eWe est extrêmement nui-* 
sîble à la santé , et je ne m'étonnera^is pas qu'elle 
•eut des stRtes fôcheuses pour la vôtre et potir 
celle de vos enfans. Il n'y a rien de plus malsaiil 
d'abord que de respirer toujours un air infect et 
corrompu. Si vous laissez vos corps couverts de 
crasse et de vermine, voilà un commencement de 
corruption , et il en peut résulter des maladies 
très-graves. Voyez les animaux qui vont se plon- 
ger dans Peau pour nettoyer leur corps; l'in- 
stinct les conduit à prendre ce soin qui est na^ 
tur^l et nécessaire. Pensez-Vous aussi q%iece soit 
une chose bien saine que cette humidité qui 
couvre vos murs ?— Eh ! mon bon monsieur, dû 
la: femme , comment faire pour rempécher?-— 
Comment faire ? il n'y â pas d'autre niayen qtie 
dé tenir vos murs très-'propres et deddtitiér sot^ 
Vèfit de l'air à votre maison. Je sais bien que 
^btis ne parviendrez pas îi chasser ainsi cômplè^ 
téfthsîhl^rbùmidîtë V i*âis au coirp siir voufr la di- 
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renouvelez jamais Fair ici dedans, comment 
Youlez-vous que éètté eati i'eVa^We et s'en aille? 
¥or)à dé^'ffiisesif dmslesciui^ldvoasfaitealaxHlà- 
sine, qui n'ont ^asPaiir d^êtreïavégr bien sou- 

ett|ae(fin^ risquez; d(^ TOtt^^ f^ire bei^^pt,^ 
mdL 'Regardez le vteagede vbi 0iifaa^^ ÇOfi^n^ 
il ést'convèrt de kputoos ! ;Cçla ;augqieiit^ra ^ »^ 
ik 'finiront par éti:» irongës d-uleèreç. îE^! ib^ 
Dieu, est-il donc si difficile d& i^!<^i|ir;)[>ropfve^ 
Bncore iùnç '£9t8> eéla nç. eoAte^ne^^rQil^que 
pàavte que Ton soit ^ il ne faut jamaif oubl^ec^Uf 
dîgmié btt^tné, et se rendrer.r^]^as$taiit.^qx 
yeux des antres;. £n TiéfiM » ma bonpe daipe»: j^ 
vous k joonseillev ayez pWs da . s^ici 4? YPu^ ^ 
de tout ce qui vous entoure , et spye3 s^r^ q/n^ 
voup.y iroiôteirez. nHRe/sor^e. de ];)ieMMF^r jqui 

adouôni votre ppaitioi^<(! . • j »r -: 

Simon deNantua aurait parlé pluslong-t$»iii{|^ 

mais il n'était ^afefâcbé de aoiTilir idle ce ;p2^i|gais 

air; et comme il s'aperçut qu^ la; pl^<^ji|iç9^tQ^^ 

«ous dîmes ddîeu rà tegpmyriE^ /#eil^ » ^t^pos 

cinràiioâmes notre roicite*; : • .:'^ ;.;': , ^/i .(/jc 



\ 



• • 
















éotttte , mais 6ù rbos|fÂta||i«ë *iotis lufe cordiikw» 
iSerft offferte par un ^Ixm ^fermier • qui^wdtJck* 

^tÀy^ÂJ^e ^ôu» fiUÈd9 f eiinie ; âioKm éé 

Sfattt^à'âil à nattée fcôteU Qu?Mezi-iW|K*d«nc', 
fèt«Wdrtb?îybi»'j^ai»is«ipr^c«wfë J et je^n» 

être' "âù MiKè^i^ de l^i&4iâ;o«iiet '^flesr^oommbdifcés 
Simon -, j*ai quelque cb#s«en<«0btiq«inetMlW' 

appelé à être juré à kiicnwir'jd'dsfeîfiBsiâsdlLâoiu 
Cest la première fois que cela m' arrive , et je 
vous avoue que je voudrais bien m'en dis- 
penser. 

Simon bb Namtua. — Vous en dispenser ! et 
pourquoi donc cela? Premièrement, vous ne le 
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1ibtaÀàë^'atby^ri6'ilë'dotvetiti}àé'aë8irer de" se 
iooWTa?rë!'*^oris iJé'Wvez*abittpà8*<ïti5é lé 'lii^ 
■ihent ^iT^ir^'kk iihfe' dbè ipi^êi^â'tivéà ïës pïife 

'i^ôsie qùti"^otis (hésiëî àéictl^ié itifdsiêiaM,'"àti 
seriez- vous pas bien aise d'être jagé'']^ki'''âys 




£h bien ! commuât )p|}àn'iêi:-V^'àâ>oh^ërk iëtti.- 
Iser'aûk atitf^^.jce drôh préèil^ 'que là lôiieur 
^oéôfi'd'é , ' èt^ iqùé^ 'iOtts 'if&îIàiiiéAèz! poût ^oils- 
'iiiê&ï«i?''Sî'''ïidtis' vB6l6W Cëiïseifver nos Êèfiritb 
HnâiTMiàifê ; â'i»iit'iibuk'sbili<]ehi-ë aut MoiÀ 
qu elles nous imposent. * 

' ' Ij^fekîàiR'S^^^^ ;pètè1SiWpn, 

vous avez bien raison : ce n'est pas lé^d^raVigë- 
• ibéni'itrK^ j)éïfctè t^ je^f âiiis' Bfïaïà vous côn- 
VIeha^^^^ïe ôfW^^iiae t^rfa^^^^ 
énqtoâ'ëéiirteàâispogé^^^^ 



q'ùfelîfâ'ë édrte à iàispogér de liai vie d'ùrilh onimô. 
'^tikÛ] W^^à^ld, je suis keh^élè^^ti^ 
a gnsouurë tous peux bui se présenteront.. * 

SiM(m DE Tn ANTUA. — An i ,oUi , vous tenez* là 
uue belle énose^ et votre conscience aurait lieû 
aTSlre Kri iranqùiue! Ce serait toutbonnement 
iqallquar^^ xéh£»gem^nt que ,v6iï^ auil'ez con- 
crabteviraauriacimnancejde Ta justice^ et corn- 

VdmTè%['mëié%mkme.'ëéip^i>so^, 







jq^.tte&persQp^f;|i^ i;i|^,p)QOfem^ pas éi,ire.iji 

jp^fjt^q ^çapse^de. jççs malheur? P'^et yotrç^ po^- 
^,çk^<^ jj^O; ^ypiff Çer^^^ pas dç, terrÂbl^re; 

• Le i^m^fi MqK^ jr. — C^ que vou?, dites là in« 
S(»mble rrai^ pèçe SinMfXf . , JVta|i^ alprç c^mm^jcit 
4oac faire? janu de ç^e.pw $'ex poser kç^l^^ il 

SiMOM DB.N4,Hxu4:..-— Pe3te' coï^ine yo^s y 
allez! ce serait t)ien jwçe.au^r^^fpjie fi pire cjue 
la première. Je yois^|iie,ypus.aeySa^V|;as en 
quoi eonsistent les fonctiQuç.oufivoj^, aurez h 
remplir comme juré. .. ; ,. ,, .;; 

,,Li& F.RRMiEa..Mi>ijii|r. — :Pa^,trop,bieu, à yous 
dire vrai./ . .. -,. , y . ,..^- : , . , ^, 

,^ïi VOUS asseyait fiux l}aqçs du jury ^ yaws vous 
pngagez d'^abo rd à e^ tçud re ïqs .^^b jit$. le . plus 
attentivement possible, ^^i^sfau.ç^p.ç^j^rév^nti^n 
pour ou contre Taççusé î fit à dire ensuite yotçe 
Opinion en conscibi|ic^« Vous iev^z donc prêter 
toute Inattention dont vous . êtes capable , aux 
dépositions des t^émoina^ aux discours de M«i^a- 




f^ètôhl faites ][>iip leè jnges^/ciii' ^ ifèist pâ^Vbiis 
^4(iti êC«isi<ïbargë de Tendre Farréti Qâî'VOtts d^ 
^Mkandeto ai Vaécùsé estf cùtipaXAë , s^l à ëtë con- 
•pdblè a^ëe du àà^â prëmédkaCidn-,'' a^tliékt vi^ài 
i j[tiole edine ^it^é âccoftipaguë de téBé <>a tèHé 
.eUttbitstânœ.'A tout céb v^ttâ vë^^iidrèz oôi 
-im^nonj Si, d'vj^is ce que vous aut^ez étitôndo, 
fiibus.êtes cpavaîiica quéraccusë sôU coupable, 
.^otts leseriez^TOQS-^^mâine beaucoup yComiAe'j^ 
.YÎeqs de le dire , en déclarant le contraire; Mais, 

si vous avez le moindre doute , si Voue ti^élrou- 
.«VEZ. pas de motifs suffisans- de Conviction, vous 
r^deviez. répondre non^ pai^ce qu41 vaut- bîen 

mieux s- exposer à absoudre txt^ coupable qlie 
;.i-isquer de condamner un innocent. Alors, quand 
.¥ous anrez mis tous ^voâ soins à rechercher kt 
i.Yérité,, quel que soit le résultat de Vs^ffM^^ 
.votre lâche .est remplie, et Vous pouvez dormir 
:tranqttîllé. D'après vo» déclar&dons, M ^I. lés 
Jug^s feront enfin llapplication de la loi^ et proK 
,l»(HicerQnt rarrét'pftr lequel Faccusé doit être 
.4BpndâmQë oa acquitté*. : < ^ ' *' 

; hn ts^mi^% Moiuif. r-*J*entendi bien. ce que 

TOUS me dites , père Simon *, mais tout cebtiiiVia- ' 
of^çbe pas^UQ cenâ s^t4ine tftehe foirt inqhié- 
^linte et fort pénible./ 

Simon de Nâjxtjj jl. -— Pénible , jen^endiscoo* 
:fmmp»^\ mais: jj»)M vois pas qn7^1le puiaÉ» être 
•JiMlifi^tk]|ttà liour nu hapiiélje hornukè. Il ne l^it 



fAr c'est ir9tm.pigwid]f)t «$«1 f^îidoit vaos\gfw>- 
4AYf>w «l'^ii^i» ^imiirt; eoproeb^ èi voui fiûw.M 

illeiqtti^!>«li^aus*dîs(; €i Ik^-no fioBoriiaàt'aiUMr 

âlAkjiiige?(M»i asiQ^lBbleiiéqmmejettyàivilaJbhie. 
XiDCàqlir'opb Btb imid xcbpcniGalde jdë d'h<itiii|3a9 i«t 
-ée Jai^ie fliiiiiihflintte>V fi; y iaide {{omt se <s^tir 
oéikL^ obàisiil 4aa ffaot; pâsisi^* Isfî^ser 'ëmoui^atv >$Êa 
point de ne plus voir-dài^iét^â» heif4lrâ'étt- 

tâcherai donc de suivre yokddii^ibîî ël»ja>r^s 
Z 
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Btenne kçôii tâolitfée'pftt- S^^nbn'de H^âf ûa à èéuz qui croient 
. . / ' inavrereiiiitt/ 

Nors étions dans les qhemins de tcaverse, et 
fprt ëloigi^és de la grande roule jlorsq^u^un soir, 
ayant étë 'surprix parla nuit, nous crxiigqîmes 
de nous égarer en continuant de marcher jus- 
qu au prochain village. Simon de Nantua me 
proposa de nous arrêter dans une maison isolée* 
q'uenous apercevions à quelque distance. Nousi 
nous y rendîmes', et Simon de l^ântua frappa à . 
la porte. — Qui est la?, dit uiïe voix, cassée , qui 
paraissait être celle d^'ûne vieille femme.^ — ^^Àmis y] 
otivreVnous. — Qiii êCes-vous? — Des mâr- 
chaind^s forains,* qui demandeui lliospitaKté. -^ , 
Eét-cë'bieri sûr r^ — ^ Regardez plutôt par la fe-' 
nêlre. La tôhhe, femme regarda en effet ^ et 
redescendît nous ouvrir Ta porte. 

Cette petite niaisoïi^él^îf habitée par un. vieux 
payisâti^ ^a fetnrtte; et' leur fils qui pouvait avdîr . 
de vï6gt à vi^îgt-ciijq ans. — feo'nsoir; mes bra- ' 
▼es gens.,' dîl Simon Je Naritba : pbuvez-vovis » 
nous laisser passer la nuit chez vous? nous crai- 
gno^ii dëm<)trs*ê^^àifef^dahk'ïâ''trîiversé. ~ IBieh ' 
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volontiers, ditlayiesUe femme; vous paraids^î 
être d'honnêtes personnes , et vous nous rassu* 
rerez un peu cette nuit. — Comment! nous vous 
rassurerons ! — Oui \ mais vous aurez bi^n peur 
pour vous-mêmes, je vous en avertis. — Que 
voulez-vous dire ? — Vous verrez , vous verrez. 

— Mais quoi , encore ? est-ce qu'il y aurait des 
voleurs dans le pays ? "—- Ah bien oui , des vo- 
leurs ! — Mieux que des voleurs ! Dites-nous 
donc quoi ? — L'âme de M. Richard ! 

A ce mot, Simon de Nanlua part d'un grand 
ëclàt de rire, et le voilà qui se tient le ventre k 
deux mains, et qui rit de toutes ses forces. 
Ces bonnes gens , qui n'avaient rien moins 
qu'envie d'en faire autant, furent épouvantés 
de la convulsion du père Simon, et peu s'en fal- 
lut qu'ils ne s'imaginassent que son gros corps 
était aussi l'âme de. M. Richard qui venait se 
moquer d'eux. N'ayez pas peur , leur dis-je , 
n^ayez pas peuir. Vous voyez bien qu'il n'a pas 
l'air d'un esprit. Mais expliquez-nous donc ce 
-que c^est que celui dont vous venez de parler* 

— Je m'en vas vous le dire : il y avait dans le 
pays un bourgeois qui s'appelait M. Richard , 
et qui faisait beaucoup de bien à tous les mal- 
heureux. Quand il est mort, il y a deux mois« 
c'a été une désolation générale. On lui a fait un 
bel enterrement , et tout le monde a fait dire 
<les messes. Nous sommes si pauvr^â, que nous 



n^ayons pas- pu efn faire dire, et tlous en avons 
été bien fâdiës. Nous ne possédons qn^nne pe- 
tite terre, et ce petit jardin que vous avez pu 
voir. Mais cependant nous aurions beaucoup 
mieux fait de faire dire des messes pour M^Hi- 
dhard, qui nous avait tant obligés. Soil âmee^ft 
indignée .contre nous, et, depuis que nous 
avons fait la' moisson, elle revient toutes] les 
tmits battre le blé, et en emporter le plus qu'elle 
peut, pour le donner aux pauvres. 
• Simon de Nantua était en gaité et continuait 
toujours de rire, au grand scandale de nos hôtes. 
Cependant il dit enfin : Et comment savez-Voùs 
4ue c'est Pâme de M. Richard qui vient prendre 
votre blé ?— Comment nousle savons ! est-ce que 
nous ne Tentendons pas battre toutes les nuits? et 
puisçUe nous a parlé; elle nous a dit ce que je 
viens de vous répéter. — Eh! mes braves gens, 
vous avez la bonté de la croire ainsi sur parole ? 
Comment ce grand nigaud n'a-t-il pas été la voir 
/de plus près, pour s^' assurer de ce que cela vou- 
j^UfdireP' — Ah. bien oui, dit le jeune paysan, 
pourme faireemportèr avecleblé! Non pas, non 
pas, pas si bête. — * Ah çà! mais* vous avez 
-donc tous perdu la tête , pour ciboire que les 
)nort$ reviennent ainsi? s'écria Simon de Nan^* 
tua. Ge que, vous prenez là pour un revenant 
CR^t^un voWur qui compte apparemment beau- 
:epqp sur votre'- pplttonnerie^ puisqu'il vient 



hsMre voâre>bléjU«q«lecbez tms* ->***^Çar notre 
.polUf€««me! Ehl>îei^l)en;4miÀcas^ noostnescMÉ»- 
riQesp#9.lea J0ubi|p0lliraw; câf Je voisin MiÉhûaii, 
ràiquimui^a^ôos. ptriëcfe.céfak, n^a jamais o^é 
-vonir paGsetr U.UMii^Âèî'p^xaralsii asstirier.*^:I.e 
r¥oi$ia Malfaieii, d'à. {las: ^oula :veiiir pa^fset' la 
nwA ? Vpules^ovs. :parier que^c'estjlm 4|Im btfl 
je bK?-*^ Je v^u^ fdtft que c'est leirerre&aot de 
.m* Gichard» *^ Eh ^ isusove jan eéispty jé voob 
dis que vous ét9$ df s% foii^, «et qoâ ks iSQdB np 
revâennâQt pas. AMes-xrous un fusil dans YOtre 
maison ? ^-- Oui* -*^ Cest ..bon ^ donneE-le-inoi^ 
et nous «aurons bientôt :oe qu'il en est. 

. Simon de iNantita charge le fusil , et noms al«- 
lons kQns deux fions mettre «» .eiiibttsca<ie'dan$ 
Yavi^ de la maison», ttandÂis qoéoms* troisi hd^ 
«esJLefittremblanOyet fions Tègatdeot^Mmmep^th 
dus* Yei?s. las ome hèwpes , nous vojmis arriérer 
vn bomme. revêtu, d-nne cbomisa psNi-4eS8iis ses 
b^bib), et coiffë;d'itfi gc^nd.fasniQet deipapîer 
tfldiiQ.;Il dëtfiche queiqnasgeilMf d^onie nieui^, 
]e&«tenji suF|e aol^ietconnDeéoe'en-effdt à hAf^ 
b:e jç bJjé. AnnuMnest siàiiKiqirapeie'dM*, noup 
BOUS afKproehoBs .touk doueement iepli|Sfn^ 
possible. Simon d» Jf ^utna lire nn poup< d«ii fiU 
sil^enl!air; L'ftnte épouTwnti^é pousse' un granA 
t^i ^ et to née. sur, son ^o» pf U8jniofSe;q«ie vive». 
Nao6 nous lélancppa , «now < sciifissMS le^ éifHé 
Kfxat qa'jl iaïqt jnMenodè*^ MytnVi 'êi no«tt 
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moins aussi tremblanlTti^ë Vdtfei-^Ml'^<?èfet?^î^ 
v»kki«Mfttbio tt i'''' <!/ €8»lfi»{'fih'lwea4'q«e^euy 
avais-je dit? Cr9ite^-votjs^i}çpi;e aux revénans? 
£t vous, grand nigaud, si vous aviez tait, il y a 

d'hui, vous auriez eiitdttifë'ïbtttle blé que ce co- 
qàtaimms h Tolëi Ynilâ setqàe e^est que^lopiu*^ 
p«»ltti^n ?€lt Iftipûltroitfiesiê.tîLn.eSupMfttilflOAÏ 
wsmd àvfaf^e^ et - jkaipekeoiiBQida^nend 'perotM^ 
Ce 'im>^ti pla^ ley^m<ktfi .-^nbit finit liq éëfiarv> 
laais biei» ks 7b^lttSi'£l!e6t lin<]|)oibliettX' etf'Tifeiftr 
ml qdelfi JDelil'r-TÂllèsf ivoÎD ^e|>rëd eeopd toois 
ctfraia^ ei9erpin^60iiKrèmi?busairez'Voasvi*én^ 
de votre iî>^}^un; Qiiaffeit à voiis^.ibbinM'atfaiiea^' 
^[v0«6>rl'aveK>]i£^ envie drietrelivr^'à làjuslieëy 
vQuà r^bdfez^-dès^d^nJrsiiafiiQu/t :k'blë)cpi0/vaasi 
anrezl veié',' plus iinja iraontne) d'QrgenDavesc^dfiW 
(|Qe^6 fcea behiies \ gai» i fiPQiifsieiit' Mite lËve ' dosf 
mb8S(K' pmr leur) biôqfaît^dit Vow 'lirfiMMS> 
qâfaé' [pliai bib» dct fidate'fittftiHèiv^y ^ svvtoot) 
|ibiir\a^oiç ibit^BettâTrà^Tx^tm aBlsiataid8naqi3»t& 
la! niëiiloké[)ifiulrT hphiiiie qui vè\ààXvfk{x^'A(Smb 
linrcnme ep]er:dff|raanqoendere9p6kt?aiKt(ra9rt^ 
lr|idii(BàiB[B£Édarièd)deifiandd ^Mves^dëpiéiMtf 
tDcit 4e qi:iWr03Âgea^ftloîiijqilfrn$ ]«>r0itfirfO(An(ést 
iHMHketiK bte€!nfuavi€ttifafi<aJHi?.dfijrnik tran qu ittg 
)BEÉ|ift'i«i ^IfndBidatarp&rltai^fi 4°e fcàc^^dn&faiil» 
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mes ejBL rQp^,,9près.aTqîr reço Içs r^mej^m^Sf 
de nos hâtes, et leur promesse de ne plqs.cipoire. 
9|]x reven^as.ni aux lutins^ - 
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-;LqAsqv£ lîous fûmes ii qiielqae distance de^ 
la .maison^ Simon de :Nailtaa;mè dit : VèrMx^, 
YGoÉLque • cestgétts^ soient |[Uiéris 'et quUls ner 
onoienlt plu5aàXTé¥eiians?*^Maiis, hii répondis-*' 
jfii il me semUe qu-ils 'ûélinent de recevoir une 
asser lionne leçon pour. cela. — ^ Eh bien ! yoiis' 
vous trompez, mon clver compagnon» Il n^est pas: 
de. mal plus difficile à guérir que la peur; et je* 
suis certain que rien ne serait plus aisé que de* 
finrervoir encore à ceux-ci des âmes et des fan-' 
tômes.-^t^estpoùrtant, repfis-je, une chose bieoK 
hofateuse et bien affl^eante que de Toir régner 
eocoÉ'edesemblables sùperçlitions dans le siède* 
aù^nons stommes.— **SBns doute, cela faât.piliëç 
et(Cèpendaint eltes se transmettait de pèreen fils 
dans 'les* familles qui négligent, riducattôn de 
leurs enfans. Voyez comme cespaurres gens ont 
bébétiéi et terrifié leur grand imbécile de fils^ il 
al'imaginatioh rem^liede bas fantômes ^t 4e ces^ 
zetéqansv et je sots sâr.'queV^igrand 'et iorll 
e6iBme!iL.est,' il iiH>sennt paà.fiiiiiequatreipast 
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toot séai dans robscutîtë. Jô voudrais hien qu'il 
fût possible de persuader anxparens de ne jamais 
effrayer leurs enfans , et de ne point employer 
TMi moyen si dangereux , soit pour les punir, 
soit pour les rendre dociles. Il est probable que 
^ron interrogeait la plupart des ëpileptiques, 
des personnes sujettes à la danse de Saint-Guy^ 
de celles qui ont le cauchemar la nuit, elles 
vous répondraient que cela vient de ce qu'on 
leur a fait peux: dans leur. enfance. -— Ce que 
voua dites là est très-vrai, père Simon, lui ré- 
pondis-jé^ On pourrait même ajouter que ces 
terreurs faites auï eufans sont quelquefois ca^ 
pabies de causer immédiatement la mort. J'ai 
lu, il y a quelque temps, dans les journaux, une 
ahecdote terrible .Un pauvre enfant que sa bonne 
coucha en le' menaçant dé le faire emporter 
f^T Croguemitaine fut frappé d'une fr&yeur si 
grande, qu'une faeiire après, lorsque sa bonrie 
vint voir s'il était éudormi, le petit malheureux 
ji':eûslaitplus.-*— Oh! mon Dieu, reprit Simon 
deSTantua, si l'on savait tous leis maux que peut 
causer.laipeur, et combien elle rend un homme 
petit; et ;faible, on ne s'exposerait: pas si légère*^ 
ment- à faire des poltf qns de s{9S enfans. 
:. ,tTG»t emcaufeant^ ainsi, ^nousaf rivâmes dan$ 
un çBdcoi|:)0]ùil9! avfait des Ixergers qui ^i;daîent 
(Ictffmoatoos; Haudis que le. troupeau'^pa&fisait 
Mt Jifimètt^ttldibumÊf)' les éfuirljamé^ibergerr^ 

6. 



dont le plus i ii^ poutttt i»rbih dixtsept< âne; 
mêlaient été&dns sous .un-aidnr&^.elfjpaiiésoaîént 
^omindlierà moiliëii Simon de Nankasl s*«ppro«> 
dia d,-efii et leur dît :Il me pavait^ mes amis j 
^iie vous ne oraighes pje:que le lopp enpdrte 
y09 moutons, et que^MMis dârtnentraB^Ues^ 
Ah! il n'y a.pasdedangper, âijtl^aiBé/das dpasd^ 
h Ipup JM viient pas par» kl, «a pi^ Idohiob 
noùfi a^ei'liraîA***^ A- la bonud/haurë y ^t Simoa 
likr.NafiiufK JUaÂa^ mal^ë edav neipçiÉiiiezfrTWEié 
^^ employer votre.' t^ioips djniir; ntaBÎèce pin 
jiit^e poov v^>i^i? Y<eiû9:^ve«ibi«tii aatdz.dè là noH 
f(Wt dQxmh. Pendant que vons^ét^. ^ gardât 
1iK)tre jtr(QM(pi^àu., ^ oe v^UEiiOficiiipo pasJbèânrt 
emp» il y* a. tQtttos. â9rlep,d9 cih|(il»0s;t|ue voua 
p^j^^Hen fi^iqek -r^ £li ^tf t dooKi, . raDwîeot .le 
«fkf^çbftudpT^M^it 4f.ah^iNi^ ri wmi aa'viczilnner^ 
|M>U^,p^iVi^0 cp|]^9af<mr qtiQl<^Nù:htttceavà>voi9 
î^^r,^ 4^^Q$e^0{4teS)t Jil y! «.deS^ltv^iqiif 
v€iU4{ap))irw9fa%îeot mrnoiettt il^fdut avioDr sou 
dMitestrapjQ pouji£«e'tiiieé <fe pLis^igrânfepsHrti 
pi^M^» QiiM«d<^VMdisaiirâ&.'Oélabelr:qtt&vom 
dimesT aiugMBtéOb reiiémi^de'fsrortarecp^tDe^ :il 
^«é^pfeiaraiti dmaoè^ £»uite,'ykÉisipi9ut^^ 
encore vxmsicisca^evb depetkqtevtHQiiilDÂt^moi 
fatifaerâniiiriproÂti. J'^râ deaBbosgcn iMomne 
Mrâopii^ tipilieQigàidinlidraffp^iti^^ «itt 

liatBdH^onBÎpaiiâraé âef)faihésiià sôQ^twatbnlj 
pis^f(iedti^kiiC)jtaaipf» àuè^ttoiu^ 
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en faire des chapeaux, et qui vendaient cela très- 
bien. Tenez , par exemple, si vous en aviez fait 
autant, jepoùriaisién^ièîjàfatfVotiislicheter votre 
ouvrage, et ce .serai taut^iit de g^gpépojjr yçu^,. 
Il y en a d'autres %iiR^PAt.*^rxHt6, qui s'amùr 
sent à faire des jouets d'enfans; et cela se vend 

jà^i^'Vë^ôUffO^J Sii^d è^tiflééz'ddttiiàef^tlMir 
te-'faitës*, : vou*' gardei^éf ^ lol«i2 ï^owê^^liiôlé'trêfti 

l«Niti^fiMr\4l^r^:ivoi)rMtéi$ >c<ètiit)3^ vda9^( 

vaû3i^ctor^«^li§talUQ |M# tè 9âtmoCete>«èT 

b^-ditRffdi^ '^éf^>dë>«r&Vâinèl^ I^H^^e'^'MeM 
ftfil^v Totfe^è^>jèttttWv è< VbM«îa*ègfïiafe-A*9 
bi*^ et dfe^riià*Wèp'êto tté^p^bîtytVôôS^«à''ë»^iè: 

«éftÉ! fe-tiaà'dë'^frè ! Çdfltîiè'ôî a'âi^ë tA* »»^ 

nière, et dans quelques annfëë^df^êifWukâii^V 

P«e#ul#>« dfe le^àtiÇ«Vél- ^ '■•■*!' •""''• -^ '"^^> 
•' !") "•:" ' ■.■•#--iî{:h . i" M! •- rrr. .. - jf , *:> . r -o'i 
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V CHAPITRE XXin.. 

». • . •• * . 

Sages ioiseil» que donné Simon de Nantuà â des électenrs. 
- 1 " / : i ' • qui se rendent an collège électoral . 

If. '•....' • 

:^oil$anriyân>es lejour suivant dans une grosse 
ferme, où Simon de Nantua s'arrêta, pour voi» 
si l'on ,n avait besoin d'aucun objet de son com- 
merce. C'était l'heure du dîner. Lefermier avait 
à «a taWedeux de ses amis. Aussitôt qu'il noua 
aperçut : Eh 1 parbleu /messieurs, dit-il aux coa- 
vives , '«oici un homme qui ne sera pas de trop, 
et, qpi; pourra no^s donner quelques avis utiles- 
Bonjojjju?, père Siroon^ comnoienl; cela va-t-il de- 
puis l'année passée? Vous allez dîner avec nous, 
et;y^ nous dir<?z votre sentiment sur une aft 
fairie qui nous occupe.— 'Avec plaisir, monsieuf 
Gir^audv vous sav^z que je ne rapfï^is pas pries 
pour cela. Voyons, 4^ quoi s'agit-il ? Dilesrmoi 
d'^abpvd. votre affaire, r , ,. . ; ;.i 

. iiE FfiîmiEE KJkbâup.-HïI faut qiie vous sachez j 

pi^rp Sifliûû , ;.qu^ Vjoiçi Je ^iRpp des élççctioR^ 
Ces messieurs que voi]j& yoyez i ei^ p?Qi , 'hQ95 
payons plus de deux cents francs de contribu- 
tions , et , par conséquent , nousf|sommes élec- 
leurs. Nous devons nous rendre ces joùrs-ci au 
collège électoral , et nous étions là à discuter ce 
que nous y ferions. 
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SiMQ^ DE Naiïtija- — ^Eh bien! quelle norte <Je 
p^sonnes comptez-vous pommer ? ... , 

Vu AUTKi^ ¥Js,BHJS^* — Ces t précisément ce que 
nous n'aypns pas encore arrêté. Voilà des listes 
qu'on nous a envoyées, nous ne gavons d'où ^ 
et , ma, foi^ nous ne connaissons pas du tout ces 
noms-là. 

SiMOjf DE NAzîTtJA. —Et qu'ayez-vous besoia 
de vous inquiéter de ces listes , et de gens que 
vous ne connaissez point ? Vous connaissez les 
gens de votre pays , voilà tout ce qu'il vous faut* 
Vous devez savoir, parmi les propriétaires qui 
paiient le çeus youlq , quels sont ceux qui méri- 
tent le mieux votre- confiance. 

"* * * . ' 

Le feumibr Giraud. — Certainementrvo.us avea 
raison, père Simon { c'est aussi ce que je pen- 
sais : nous n'avons que fairie de charger de nos 
intérêts des hommes dont nous n'ayons jamais 
entendu parler. 

S^Mpw DE Naktiîa. — ^ Voulez-vous que je vou^ 
dise quels sont les hommes que vous devez chef- 
cher à nommer ? Si vous avez dans le pays quel(;Qie 
bon propriétaire qifi soit connu pour aimer son 
pays, qui ait niôntré de la fermeté dans les temp$ 
difficiles , . qui ait fait du bien aux babitans mal-r 
heureux, ^uï soit 4'un caractère sage et paisible, 
qui niasse pour avoir un esprit éclairé, c'est celui- 
là^qu il faut. charger d^ vos intérêts , parce que 
vous serez sûrs quMt les défendra bien. I^avez.* 



vWqttfe c^esi'ùfflbëâû' dfôlV ^tïêli dàti^tïttféott 
vous donne, (jtte ciëîui de nôni'M'^ï' tifrisî tô(iS-^ 
Bûfèirtîèè iè^ hottitiiels qd doivent faîte t'es lois aux- 
^ûélTes Vous deVei obéir? Cela vô a s assure qbe 
fes iitopôls lié seront jâitiais plus "forts ique lèK 
beiSoVfis de rÉtàt né rèxîgerôht, et qvtWs n eièfî- 
deron^pas vos moyens. Il y a des gens qUî néglî- 
gteht d*aî1'ei;aù'<î<yHagë: èlectrdi^l ti^er tfe cfedr-oU 
pt^èkiëtiTi Ces* geiîs-ft sbtit dès' cîtbyehs fort iii- 
àiffÀ^enS àû tîèlï gériéral^et à leurs propres 
înleréls. Je vois aVèC plaisir <(ufe Vous n'èlès pàt 
de ce iiôhîÎ5rfe, ftieSSièUrs, éf que vbiis songez 
sérieusement i Cette âttklfé'lttifioi-tarité. Maiè, 
comme je viens dé Vdl1è*le d?i*é', iMtiutTaiVè ile 
ÊônS diok, céîà* ëk Kien* eskntiéf. lï faùr.se 
gàVder; p^t e'tefiiplê , de' Aômmer de ces fêtes 
tof bdlèntœ q«î tiè tmûvM têfai" bten.-^Ve* à\ié 
d^tiï ragîtirfdh ettlkiisïêfe ïrotifëvmélèélls^. m 
insoucians ne valent riep non plus , cai^ lés fbijic- 
tions de dëpûtë exigent du zèle^ de faftehtîoii 
et'dfi dévouement. ïe vous répété ici ce (^ué je 
dîsfeîs lî^àitné*e dërriïéœ à mes compatriotes dé 




cfral -, c est up devoir pojii' tous les cnoywsi^é 
raj|pi y appelle. Mais prenez tneu gaWêli ce que 
tous y ferez. ÎHè soyez pas la dupe éeé ititris^âhs» 
Vous devezr savoir mieux que les autres jCe qute 
votis vdulfei; vous avez iaés yeux: et ^és oréules 
pour coanaî trié Tés géns^-, aïhsi^MtéS d*^àprêsîcc 
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que Vëub'dùrêtetu^f' ehteniM ptfi» tOPHâ^-^éfalbs. 
Que vous faut-il pour déf!âildi^^K'61sd¥dttS9>lkii 
hommes ^i k?èti)^issmit bî«ff VDsriiii0|f e«s%V ios 
besoins y ^^ bomiti&$ qui > tbii^ ^^tit dëvô^^ 
et qni "ne éacriliëht j^^fVèhsF iâ«é#élâ'àuii1é<6ré.^ 
Choisissez ceux-là , et vous aurez rendu sëfViëëli 
l'État et à v^ué-ihéffl^srLa €hffil.eest une "voix 
é[tii vcyasf #f ' : Vbîlà^bs^ote Ç eonnaissei^lès^ él 
eonservez*tes'; Voai'vosLcfermiirs , fcdnnais^eE^lcfé 
et obsefT^ez-Iés.' Tiiut «Arià-^dédâù^ : t^est à tîela 
tpi^'tièfli devmtsii^ôés^aiïâcyeii^. 'tteqtre tùtiS'lèi 
Français connaîtront!aic»ttstlktitît3Vtd^lè* 
poarJ* aimeg^et Jbrd^£B nd ff^y4 > »«s fc al»ys. qi ie4MWM 
serons grands et forts. 

Le fermier Gtei^iîD. — t^iîlJt qui: est bien dit, 
pèf&Siktmir', et'HQb9<^às«)liitt'i»«r'eoifi«iirVoiS9i 
Je savais bieii qùMr'noû's d(ûil]i(^rait quelques. 
hùns ^fil^Uf^iUn^ikmipê c^ili^nmis^tlOlls :cbn- 
migèoB»^ >€ft'>àoÂs'idffi»^ft0<il|see^1Wiâef)iM)M 
l»tri{$â4tPyBimi'm€*réiv^'' ':- f'^ ' « ^'- '• *•*"• '^ - ' ' 



tt4 ' ' ^tAàft " 

vîctttttttl contdn^i^ tes ' B^éTs' ^^^ ^et 

rions rinf valu l^adlmïTâtîoti âd hidndé et Jttsqtf^ 
eéUe de nos eîïnertiîs. Qnfe |iettfeieraien't-8âr dfe' 
ciouis, s'ïïs ttôli^ïes vbyaièfrrt déïkîgnéi', afbarii- 
donner, itiirtilér' tilëftié? Qtîé dhaqùe dtbyeû 
VéîHe donc à la Cô'nsèrVâtîôn des monamtem de 
son pays., tet de tontes lès richesses piiWîqûés ; . 
qù^il seconde 7)ar S'a Vigilance celle de IT autorité 
protécmce -, mais (lu"*!'! dotine ^i^tont Texëmplef 
d'un îtcnoraljlel tespect pour totft Ce qui appar- 
tient à FÉtat. Ô^è lès" routes^ qiii ëiaMssent une 
précieiise commtinilîrition entré les divers points 
du rovanme, soient enwétenti es àtec eiaclitudc: 
que ïcs liâbftdrts des' cïimp^^eè ne craignent 
pas dfe consacr^er qu^licjaes instains Si ces tV^vani ! 
d*une utilitë générale, dent iïs' doivent eui- 
ihêmes recueillir lè^firnit- i{vté lés Cânàirx: qui 
unissent nos rîvîèf€?s, et do'nt^è éôrtmercé fetitie 
lin SI grind avantagé , sôîenl rbbjefd'un soin 
^^cial ; ijtie tout ce qui esf Tbéau , gtatid et utile* 
eiifin, devienne in^vibklile ,'etéoijt placé sôus ïâ' 
sauvegarde du respect ^fdu: zèle p'tblicS, aussi - 
Btéh que sous cette des loisi Gétté "réunion de 
vdonlés pour îè Bien génëraréét'âit sans dcwté' 
mi des plûsbeaui et dès ]fflà$ nobles catattètfës^ 
qtiî pussent'diétïn'gttiér''une naildA ^ëiiëlènsëet 
éclairée. ~ - '"'' ''--'■ •" '■'■ ' '"-'^ ♦ . ■ 

fâi'me livrant i tfe sèiibïablés rëflexïbny , fé- 
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jpMouYêi à ilaubfHi^vi Jf*i' nuMOMiil; lOÙ SiMan ;de 

••» • r ' ] ,♦'■'.'.' . '• • ' ' ''1" 

'!,.-• ' : \ i' '> î'^î !^ / : / '. *:q /i ''. ' ; I-.* :î 
dfe m^dÛT^ ,et leur J^aqoAU upc iiM^ e^^ • • r 

• > ' 

La table d'îrèté fliitraïtetir ^ilâît servie pbut 
le dîner. On^^e lîrft à catiker, iôt^ue Ton fut 
assis, et il' paraît (j«e1rïos convives coniialssaleût 
l>eaucoàp dé'pep^oîines d* Amiens,, ddr ils com*- 
tneneèreM'à înMrfe dû tiers et du 'quart' d'une 
mariièreîih pitbyal)lè/ï^pur peu que cela eût dûrëj 
nous eiissîbiisi été mis aii ftilt dé'IacHrQfaîqiij? 
sc;ïfidaleuse dfc t'oûtë ïâ Vîllë.'Plus oi iriah'ràltàit 



querqu'uri, plus toute la table riait, a l'éxcépVîon 
de Simon de N^ntuavqui fionca^^ sou sourcil 
Wànc-, ce qui lin' àrii^ quand' ^t tom menais à 
i^hnpatienier. -'j"-^'-; \'''^'''^;/' " ^;'';[ 
' Messieurs, diUîl enfin, Vôu^^^^ 

Vous raconte aitssi une histoire? ' ' '• ' ' 

A cette prôpnsTtroti sbfeitë,' f ôdte ï'assértibllè'e^ 
qtfi ne l'avait prôîtitehfcbrèemenda'ptirïèîr, iè 
règaf-da aved éiohiiènieii'ï , àTùn'hi silence 
peut 1 écouter. 

Il y avait dans mon.My»r>)clk SiMpéâè^Bi^ 



laa\ tin bonhomme cfn'on appelait ïe père Pir 
radb/Ce bonhomme , qui était fort chariuble, 
ne pouvait pas sottffirir que Ton dit du mal défi 
autres -, et , pendant long-tempi; t U ^y^^t mis un 
grand zèle à prendre la défense des absens dont 
il entendait médire. Il trouvait que la médisance 
îétait une vilaine chose et fort dangereuse, et ii 
disait : « Que sais^je si les gens qui parlent ainsi 
des autres devant moi lie parlent pas de même 
de ipoi devant les autres ? On ne peut jamais 
se fier à un raéçlisant, parce que c'est un homme 
pour qui rien n'est sacré, et qui u^'est Tami de 
personne. Il est bien fâcheux que ceux qui ont 
cette manie rencontrent des gens qui les écou- 
tent et qui trouvent plaisant ce qu'ils disent. » 
Mais le père Paradis avait beau penser et dire 
tout cela, il n'y aVait pas moins toujours des 
médisans qui trouvaient des auditeurs. Or, 
comme il étaijt très-aiSiîgé de cela , et de ce que 
tout ce qu'il disait était des paroles perdues, il 
prit le parti;' toutes les fois qu'il entendait parler 
mal de quelqu'un , de se taire et de baisser les 
yeux, comme s'il eût dormi. Au bout d'un cer- 
tain temps , il finit, dans ce même ca^^ par s'en- 
dormir tput-à-fait. Cela était connu partout , et 
le sommeil du père Paradis avait passé en pro- 
verbe , si bien que, lorsqu'on entendait tenir un 
discours médisant , on disait : Foilà pour faire 
iWrmitk père Paradis* . ^ : / 
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^ Un JQiir :dotic il arriTâ^e Je tnrél lie !& .pa-^î 
roisse fit ua sermon sur ^'Èvançiie dans Jeqiiei; 
il est dit que le diable tepta Notre ]Seigi^sui^, .et 
lui, olSrit de lui donner tout ceqa'il poiivait âiper- 
Qçi«;oir 4e. dessus la- montagne^ s'il Youlaî'l! ccm^. 
sentir à fléchir le genoai: devant de lentateUr; En' 
sortant de Tëglise, plusieurs persdmiess'ëtaieBt 
réunies, assises sous un arbre^ pvmr causier en«i> 
semble, et le père Paradis était parmi elles. On^ 
parlait du sermon que venait de faire M. le curé-; ' 
ât voilà un homme qui dit : « Il fallait que Satan^ 
fût bien béte de s^adresserà NoireSeîgneur pour f 
le tenter. Tout ce que Satan offrait appartenait = 
à Notre Seigneur, et non pasà lui; il devait bien* 
penser que cela ne tenterait pas le bon Dieu, et 
que le bon Dieu ne se laisse pas tromper. » Tout 
le monde trouva la réflexion, fprt juste , et cha- 
^ cun disait : «Oui, il fallait (jue Satan fût bie9 
béte. » Le père Paradis ne; di$^it ^pt,, baissait les 
yeux y et était déjà tout près de s'endormir. Ce- 
lui qui avait parlé le premier le tire par le bras, en^ 
Itd demandant : a Et vous, père Paradis, qu'e^ 
pénsez-vous? n'est-il pas vrai' que Satan était 
bien bêtePr— Eh! mais, répbnd le père t^aradis 
en se frottant les yeux, qui vous a dit cela? il ne! 
savait peut-être pas quMl s^adressat à Notre Sei-t 
gneur. — Allons, s'écrie toute Fassiemblée^ yoilà 
le père Paradis qui prend aussi la défense du^ \ 
diable!— £h! aussi, dit le bonhomme, ppprquoi. 
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né^ùrë et l«ndVoiifl>nië(lirit«Mat>derinéiDè cTiin 
ingpr BÏÏiobcvmpm s'^n ^rësentait:; car tous avez ' 
des Jangnés <qciî ine netopëcMiil rîeii. » 
~iSînii«de>NkiÉ^sé4Ql, 0t -peu toiite Vm^ 
tade dfiui second père Pliradisi LeS'Cotivives, qui 
mûentbÎ0a:O(nii|lokr«ejqiK «oulàil: dire son his* 
tfttne^ se r«gaardànent les ims les ancres un-mt^mént' 
eoi«ileooe, ooMHpnesIik ensBent ëtëiretenus par' 
me soxis do Ironie* La canyersataoïi recoai"^ 
i^dMa ensliite^ cftab Suard'autrefisarjetA. On s abs*» 
tiot^ de m^ire toiil le. tsamps. qsoe naos fûmes^Ià ^ 
maîst je pense bien qa! an s^ endéâonmiiigeai aussi* 
ttk après i^tpe diépart,.ear d^ médiBance eM un 
dcsivioesTfioM^la euro est des plus diflfidles. 
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GHAPïTRE XXVi. 

I • 

Simon .de Nantna IiaMn^rne le pëitpTe'sur' l'a ne'cessilV ' 
ae payer exaetemenft*l|èirib^6(s. • • *' 

Le preipîer endroit oà nou$ nous ' arrêtâmes^ , 
après avoir quitte Amiens, est une petite ^lle! 
dont je'ne' veux pasr dire U nom, parce que Je 
profite dé là téçon que vieiit dç nous donner le! 
pèr^ i^àçadis dans lé ' chapitré précédent. Nous 
traveràîonslaprincipale pué de cette petite ville; ' 
lopque nous vîmes beaucoup ÔeKens^qûisèpres-' 
men\ àùtôpr d^unè affeciie nouvéllemeiU posée^^^^^ 

^er i h féis, et que chacun étiit impatient de 



ew? «jr<W*< a4slisç,4îaaqftiff^r^if,nmfant de 
Jetirs ,ç<m&ii^ufJtoii^y U^uF,]fiiSf 4içcprfiie% pour 

point. m^M^. r<^ ■?êmf<PPf'yiHimçQ"f9f- 

iff^i^ï^fi^m ^m-mofi'm içsJAei iparu .Ywus •«€ 






»éer*dé payer les cbnWiinïtions'.Ôtii,'de'iJiâuvai$ 
"Citoyens /ptiîisqu'ih ne Songent pis attx besoins 
*de leur pays ; oui, de malhonhâtes gjéns ; parce 
qu'ils manquent à un engagement quHIs ont eulc- 
inémes contracté. Ce que je dis a Faîr de vous 
Mitonner ! cela est pbtirtàht vrai; NT avez- vous pas 
tiommë des dëputës à qui vous avez donné votre 
confiail ce pour défendre vos intérêts? n'avez- 
\ous pas pris rengagement de trouver ton et d'a- 
vouer ce qu'ils feraient en votre nom ? Eh bien! 
qui a consenti les impôts? ce sont vos députés, 
parce qu'ils ont vu que cela était nécessaire et 
-que l'État en avait absolument Wsoin. Et main- 
tenant' vous refusez de payer! Vous désobéissez 
à la loi qui a été &ite par ceux que ovous avez 
vous-mêmes chargés de ce soin J Voùis voyez bien 
tpie cela n'est ni sage, ni honnête, ni raisonna^ 
ble. Oh! si le Gouvernement voué iài posait des 
taxes arbitraires, je vous pàrdonnèriris de mur- 
'*iurer. M^s le Gouvernement tie le fait pas, et 
ne pourrait pas le faire. La Charte côtistitution- 
•lielle est là, qui* assure vos droits et vos proprié- 
tés . Mais, pou r qju'ëllé fes àssu re toujours , il faut . 
4ue vous commenciez par Im obéir vous-mêmes. 
^Toulez-yous'feire'^rèiattx étrarigers que yovts 
n'êtes pas'dtgne^ d'avoir une conslituâon libre et 
W' bonnes lois, parceqùé rbûë ne savez pas vous 
soumettre à t^é^t)ft'ëllés vous iniposéfat? Allons 
donc VvoM^ittàt'i^tivéi jpa» oubBe^à' ce 'point 
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que vous éles Français. Vous me direz que les 
temps sont durs , que vous avez beaucoup souf- 
fert. Je sais tout cela; mais, pour arriver à un 
meilleur état de choses , il faut se résigner à souf- 
frir encore quelque ifemps avec courage. (Quand 
vous aurez murmuré et que vous vous serez bien 
agités, à quoi tout cela vous aura-t-il conduits? 
à avoir perdubeaucoup de temps ; et il ne faudra 
pas moins payer au bout, car celui qui parle au 
nom de la loi est toujours plus fort que celui qui 
la méconnaît. Ce temps perdu vous coûtera plus 
cher que les contributions, car on regagne l'ar- 
gent , et le temps ne se regagne pas. Il le faut 
<}conomiser encore plus que sa bourse. Le travail 
et rindustrie sont les seuls vrais remèdes à la mi- 
sère , et quiconque est industrieux et laborieux 
n a pas à craindre la disette. Ce n^est point ea 
vous désespérant que vous vous tirerez d'em- 
l)arras; carie désespoir augmente les dettes , el 
le travail les paie. Celui qui se lèvera le premier 
sera le premier acquitté. Ayez confiance en Dieu 
qui vous aidera , mes amis ; soyez soumis à la loi 
et au roi; travaillez avec ardeur, et vivez àVeC 
une sage économie. Vous verrez'bienlôl que vos 
charges ne sont pas si lourdes que vous le pea«* 
ses, et que vous avez plus de force qu^il n*en faut 
pour les porter.Quand vous aurez payé vos dèl* 
tes , vous serez riches. Le vrai pauvre est celui 

qui dit : « Tout ce que f ai n^est pas à moi. » Ce* 
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lui qui ne doit rien marche la télé haute, va par- 
tout, et regarde tout le monde sans baisser les 
yeux. Il neifaut pas grand' chose pour cela; car 
Thomme qui donne deux sous de 3on bien est 
plus richequecclui qui emprunte dixraille francs. 
Il ne suffit pas de savoir comment on gagne, il 
faut savoir aussi comment on ménage : car il n'y 
a pas de petites dépenses , quand elles ne sont 
point nécessaires. On dit : Ce n'est presque rien , 
je puis dépenser cela. Non : c'est que vous ne son- 
gez pas qu'un peu répété souvent fait beaucoup. 
Le trou a beau être petit , si le vin passe, le tou- 
neau se vide. Voilà ce que c'est : si v,ous aviez 
pensé à tout cela^ vous auriez la somme toute 
prête pour votre douzième, et vous ne murmu- 
reriez pas pour donner à votre pays ce qu'il vous 
demande. La, pallie est votre mère-, elle vous a 
nourris et élevés, elle vous protège et vous dé- 
fend; elle a le droit d'exiger vos secours, et ceux 
qui les lui refusent sont des enfans i^^ràts , qui 
l^e méritent pas d'être heureux et que le Ciel ne 
^ifmra pas. Voilà ce que j'avais à vous dire, mes 
amis ; qroyez-moî ; j*ai vu bion du pays et bien 
du^ temps, et je n'ai jamais trouvé que l'on ga- 
gnât quelque chose à être rebelle et séditieux. 
Ççjte harangue, que Simon de Nanlua avait 
prononcée avec chaleur et pourtant avec ^pon- 
ll,omie ordinaire , paruti*aire.urie vive itnpressipti 
suç le peqjjie^ qui se sépara tranquillpmei^^,e^,p6 
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murmura plus. Tels^sOnt^ eniQiù^ cii^c^MXmT 
ces y rascéndaat ^t lasupériorUé d^ qekkï qui 
parla au iioii>ile^)lois. 
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CHÀPfrRE X^XVII. 

$Vqf\Q çIq •JÎJlH.tM» sVjèTÇ çpqtre., le inanquede fespeci 

poi^r les moçts. 

lîoY^.npwsdkigiQns du çpté d'Elbwf , où Si- 
mon de NajinijUa ybuUit rei^oviyeler $a provision 
de dr£ip3t Enpae^^nt daps^un vilUge, nous ren- 
.çoatràmes ua enlerc^ment. Il était suivi par beau- 
(cqqp de payaaus, et jentEe^ptre^ipar deux .jeunes 
Uowmeç (en dwiU .qui yerçaient des. l^rme;s, et 
qjii nou^i parurent éXce les ,eufws du diéfuuU 
Hpus nou$ arrêtâmes 9 et.uQus ôtâjrw» respec- 
,memetieAt.nps chapeaux, pendautiquelecoa- 
VA» passait pour se rendre à T^Uae.. Simon de 
N^çituayojulqt.çayQir c|uel était celui qu'on por^- 
l^i^ en terre, et s'adressa , pp^r le demander, à 
V^ Ixorame iquimarcb^it à côt^ du cortège, sop 
ahyip.eaufs^r. |a .léte. — C'eçt pu fermier d^l* 
cocpmuncdoiiit la moil: n'-cst pas une gvsnxôfi 
perte, dit, le; paysan. -—-H me semble pogrt^n^, 
çepri*. Situç^n de J^antUfi , .qu'il est regreUjé et 

qu'il av^it.des.. amis,,. qpr vQijii.^^ien durnqudeà 
501^ içjPi^rrenp«?ïit.. rr.^>^ p^si^ej ma.is.,..pour 
mçn compte^. i^..iîV,:?j p?;5|de,rejgxejt.,c;4t?Ât up 
^il#if^W^^^^Viîç.J,eflue)./4t?i^ ,çi^,nropèe. Sa^ 



1 ti SIMON 

mort va me donner du répit, parce que ses en-^ 
fans sont mineurs, et que les affaires n'iront pas 
vite. — Ah! c'est pour cela que ^ous vous rë^ 
jouissez de la mort de cet homme, et que vous 
n'ôtezpasvotrechapeau dans ce moment, comme 
font tous les autres ? Tenez, mon ami, ceci ne me 
donne pas une bonne opinion du droit que vous 
pouvez avoir dans le procès dont vous parlez ^ 
et , quand on le saura, cela pourra bien vous 
faire quelque tort dans Fesprit de vos juges. 
C'est une grande lâcheté que d'attaquer U mé^ 
noire des morts -, car ils ne peuvent se défendre 
ni se justifier. De tout temps c'a été un devoir 
sacré de rendre les derniers honneurs à ceux qui 
•ne sont plus, lors même qu'ils ont été nos enne- 
mis. Celui qui manque à ce devoir n'a pas une 
âme très-élevée , ni un trop bon cœur. J'ai bien 
envie de croire que vous avez moins d'amis dans 
le village que n'en avait le défunt, et que vous 
n'y jouissez pas d'une grande considération.— 
C'est possible, dit le paysan de mauvaise hn* 
meur -, chacun fait comme il l'entend. — A la 
bonne heure, ajouta Simon de Nantuà ^ et cha* 
cun aussi est estimé selon ce qu'il fait. 

I^ous nous éloignâmes après ces mots, et notis 
continuâmes de causer , Simon de Nantua et moi . 
Je voudrais bien , me dit-il, voir disparaître par- 
mi nous toute trace d'irrévérence dans les funé* 
railles. Il existe encore, dans certains cantons de 
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la France*, des asages barbares qui seraient dl- 
gnès tout au plus d'une nation ss^uY^ge. En par- 
courant les montagnes desdépartcmens du Rhône 
et de la Loire, je me suis trouvé un jour dans un 
village où Ton enterrait un hal)itant. Les funé- 
railles eurent lieu assez convenablement, si ce 
n'est d'abord que, pour la bière, on avait fait 
Téconomie de deux planches, dont J'absence lais- 
sait apercevoir de chaque côté le corps mal ense* 
veli du défunt. Lorsqu'on descendit ensuite le 
cercueil dans la fosse, elle se trouva un peu trop 
petite , et je détournai les yeux avec horreur , en 
voyant un fossoyeur descendre dans ce trou, sau- 
ter sur la bière, et lui donner de grands coups 
de pieds pour la faire entrer de force. Mais tout 
cela n'était rien. A peine la cérémonie fut-elle 
terminée, que les assîstans se rendirent en foule 
au cabaret pour y boire à la santé du mort. Son 
fils aine fut contraint d'y aller avec tout le monde, 
d'êtr.e témoin d'une espèce d'orgie, et de boire 
aussi, eti pleurant, à la santé de son père. Un 
spectacle si scandaleux me révolta à tel point, 
que je ne fus pas le maître de cacher Thot'reur 
qu'il m'inspirait, et je dis tout bonnement ce 
que j'en pensais, comme vous savez que cela 
m'arrive Souvent. Chacun se mît à rire de mon 
indignation , à l'exception du malheureux jeune 
homme, de qui lès regards semblaient me remer- 
cier de la compassion que je montrais pour son 
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supplice. Ud vieillard piâsâ^gei^t plus raisonna-* 
ble qoe le» acK^és fr'âpprodya de moi et mé ciUt r 
« Que voukzuvotis ? c'est un usage <|iii a tôajoiifs 
existé dans le pays. CestkiàiAilleda mort qui 
paie tous ces frais^ày'et si elleVy refusait, ce 
refus serait regardé coume un outrage à la m^-» 
aaoire de celui qu'elle TÎeat de perdre* » Voilà., 
lui répoadis-je^ une singulier' façoAdeoiantrer 
son respect'pouriÀitiiiort, quede s'enivrer sur 
sa tdmbe. Cetusage)aflfeau être aticien;, il n'en 
est pas moins révoltant et barbare , et il serait 
bien temps qoef on renonçât à d'aas$i honteux 
préjugés. 

CHAPITRE XKVHI. 

Simon de Nantua fait unç rencontra qui prouve que les 
gourttiâotls sont punis par ia gourmatiilile nrénre. 

< 

Le récit de Simon de Nantua fut interrompu 
par une singulière rencontre %vve aous<flme^ et 
qui I10U6 effraya fort, quoiqu'<çUe.eût peutriâtre 
fait rirei beauicoup de g^ns : car jly-a des.per- 
soniiies qiAÎ rienA lorsqu'elle^ yçdeni: les. autres^ 
dan^ Lefn barras ^tpequi n'.est ni: poli ni humain. 
Noue aperf âmefi sur l&bord du, cb^jnin un jeune 
garçon et une jeune fille, apppyés chacun, la; 
tête contre un arbre , se pressant fl^poiiiripe^ et 
faisant des eflfoiEts^rribles pour vomi^ J} j^ avait 
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à terre une petite liôîtè bleue. — Eh ! cfû'âveiS 
Vous donc , mes pauvres enfans? leur dît Simôû 
dé Pfantua eu accourant auprès d'eux. — Ali! 
monsieur, à mon secours ! s'écrie la jeune fîiîé, 
je suis morte , je suis empoisonnée ! ^- Ah ! moa 
Dîèu! et comment ? Qhe vous est-il arrivé ^ — 
Oui, oui, empoisonnée, et moi aussi, dit le jeune 
garçon-, c'est sa feute , c'est elle qui est une 
gourmande. — Je te conseille , répand la jeune 
fille , de me faire des reprochés , comme si tu ne 
Tétais pas autant que moi. 

L'autre voulait répliquer, mais il faUut d'a- 
bord obéir au vomitif, qui continuait d'agir puis- 
samment. Nous leur donnâmes à l'un et à raùti*é 
quelques soins, et l<irsqué enfin ils furent un peu 
revenus de leur malaise, Simon deNantualeur 
demanda : Çà, mes enfans, expliquez-nous donc 
un peu ce qui vous est arrivé; qu'est-ce que cette 
boîte ? — C'est le poison , dit Iç jeune homme;: 
le coquin d'apothicaire se sera trompé. --- Il est 
question d'un apothicaire? voyons donc cela. 
Vous devez bien sentir à présent que vous n'êtes 
pas empoisonnés. — Croyez-vous, monsieur? 
— Oui, oui, rassurez-vous, et contez-nous votr.^ 
aventure. 

Il faut vous dire, monsieur, reprit le jeune 
homme, que nous, demeurons dans une petite 
maison, à une demi-lieue d'ici, avec notre mère, 
qui n'est plus bien jeune et qui est souvent mà^ 
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Jade. Hîêr elle s'est trouvée très-indisposée -, elle 
ëlou0ait à chaque moment. M. Bonin , le méde- 
cin de l'endroit , lui a fait une ordonnance que 
nous n'avons pas su lire , personne dans la mai- 
son. Mais il nous avait dit qu'en la portant chez 
l'apothicaire du bourg voisin, on nous donne- 
rait ce qu'il fallait. Nous sommes partis ce ma- 
tin , ma sœur et moi , pour y aller , tandis que 
notre plus jeune sœur est restée auprès de notre 
mère pour prendre soin d'elle. Nous avons été 
chez l'apothicaire., qui a bien su lire l'ordon- 
nance, et qui nous a donné tout de suite cette 
boîte bleue toute remplie de roulettes blanches 
qui ressemblent à du sucre.C'était moi qui la por- 
tais, et nous revenions tranquillement à la mai- 
son , lorsque ma sœur m'a dit : Dis donc, Jean, 
sais-tu que ça a l'air bien bon ce qui est dans 
cette boîte? — Bah! ai-je dit, c'est peut-être 
quelque drqgue bien mauvaise. — Oh ! que non j 
il y a quelquefois de bonnes choses chez l'apo- 
thicaire, et je parie que ceci est excellent. — 
Tu crois ? — Je le gagerais, Veux-tu y goûter? 
— Et si l'on s'en aperçoit? — ^ Nous dirons que 
la boîte n'était pas pleine. Oh ! c'est que ça a 
l'air si boni Tout cela rn'a donné envie à moi 
aussi d'y goûter-, j'ouvre la boîte , et nous man- 
geons chacun une roulette Ma soeur la trouva 
excellente : ça me semblait bien un peu amer, 
mais pourtant ça me parut bon aussi. Enfin nous 
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mangeons à nous deux la moitié de la boîte. Ua 
instaqt après ma' sœur me dit qu'elle a msl au 
cœur. Moi , je l'avais aussi , mais je n'osais pas 
le dire. A la fin , il a biea fallu en convenir ^ 
quand il m'a été impossible de retenir l'envie 
de vomir. Ça nous prend en même temps , et 
^ nous voilà tous deux appuyés contre un arbre > 
et faisant , chacun de notre côté , des efforts à 
nous arracher les entrailles. Enfin , il y avait 
bien, je crois, une heure que nous étions à souf- 
frir comme cela et à nous croire empoisonnés 
par une méprise de l'apothicaire, lorsque vous 
êt^ arrivé ^ et que votre présence nous a un peu 
rassurés. -^. Mon frère arrange cela comme il 
l'entend , dit la jeune fille ^. mais je vous assure y 
nîessieurs, qu'il en avait bien, autant d'enviq que 
moi*, seulement il n'osait pas le dire le premier. 
— : Je vois , dit Simon de Nantua , que vous n'a^ 
vez p2(s moins de tort l'un que Tautre -, car votre. 
fr>ërei devait être plus raisonnable et ne pas se 
luisçen tenter ,' piarce qu'il est plus, âgé* Mai^^ 
enfin vous êtes tous les deiux punis de votre 
faul^. Yoyez ce que c'est que la.gQurmandise : 
€||}e vous.a fait oublier bien de$: choses et faire 
plusi^liirs siQttjbS^s âns^mble^ aHjOuriJ^'bui'i Vous^ 
n'^^vez fm Jp^n^ qufe VjOtfie pauv^e^ ï»ièr^ malade 
at)t^n<kîtQ^fn4dicarmqnt;jiî4>n3:i;i'avfz,pasjpensé 
qt^e^toutet^ bolteétait peut^etire n4<^^fMre pour 

lib gu^i^ir ; votos avea^eu l'idée de mept^r ,, si Ton 
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s*apercevartqu*il y manquât qii^fqtte chose. Or' 
à quoi vous a servi de céder à cette téfttatioft? 
tous avez mange des pastilles qtri n'étaient pas 
très-bonnes, etqnî vous ont rendus fdrt mala^ 
des. La gourmandise est comme 1^ autres viceà^ 
c'csl-ànlife qu elle se chat^ dé pimh'tsettrqni 
se laissent séduire Tjrar elle. Ceci e^tn^^romiti^; 
et il n'est pals dronnant que Vim^tu^yet été 
incommoda. Mais , si vous ét^ 'gdUl^ÉianA ^ 
vous pourra Ntius réméré malâdëé<H^c4êift dh^ 
ses tes pliiiis -saines, parce qùCVou^fespHettdPêt 
sans modération, et que Texcès de^ttieilteures. 
choses pTOdiikît tt^ojôurs de filtftëufs eflTél^.Ce 
qui flatté le- palms déchire sqfivéft t^^e^omac. 
Qutrnd on se Uvte ymmodérëm^rit à e& qui ^ 
diM les sedb , te oè^rp^ s^en téssetii^ islest lu^tiMé 
qui paie les 4(êiW& éé la sensualités Pàrreè que 
v«i» él6s jettHad et bîta'pottàlltSv^ ilne^fftlitpaa 
voÉtt figurer (ftfédda!dofVè dwi<c»^t(Mrjfoarsr^ naws/ 
âtiïiëti to¥ttf Si iv<»tii ue i^ésisiéfc pa^àl^ftittaitide' 
viM senfr^ voM^ehefc vieirs avMtdo iè't£tre>^ ^i 
vorre'e^oiiiae-itfui^'sièîxeruteafièqae wm n^M 

ailre^t q^e ir^fë. P^iil;«4tt'é'<Wé«fie'1fWi^ *pM^* 
sf^tipmirrïf^VëtM^^éiSKer^liiitië^ k»a> «iffifi^ att' 
ve«i^ arrii^k>iâ^à«r%ir>ë«iMftesi)m)fii q«^i^i 

p^te'ayoi¥'Vu>iiiii'jmhë^1iMMiM> tfèiygotfPMiiiiAî 
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auquel une erreur semblalHe à ëtëTunesle. 'Ce 
jeune homme ne voyait jainais quelque chose 
qui lui parût bonne à manger , sans avoir envie 
d'y goûter. Cette disposition lui avait fait sou- 
vent commettre des indiscrétions et aussi des 
imprudences. Enfin il en ftitlûl-ménie la vic- 
time. Ayant un jour trouvé une poudt-e blanche 
êtiveïoppée dans du papier , il se figura que ce 
devait êli'e dû sncre ou quelque' chose de très-^ 
bo« ; il en mangea.... C'e'tait de l'arsenic! Au 
bout de peu d'instans, il fut en proie à des co- 
liques et k des convulsions hortible^. Comitfé 
on Ignorait Ta cause de son mal , on ne put lui 
administrer aucun' secours, et if expira en peti 
d'heures dans dès dbûlcfùfs épotxyMtiihie'S. Qm 
cet exemple et ce qtrï vient de vôns arriver à 
Vous-mêmes Vous servent de leçon , mes enfant; 
La gouï«màttdise est un Vîcé bien htfmiîtafït él 
bien dangereux, dont il n*y a que de Ikhbmè 
ou d:\i mal à atfettdi-e. V<!ms êtes mfi^u^ittàltttcf-^ 
iiarit, alî'ei vite porrçr cette boUè à VoWfe mère, 
ïe souhaite que cè médicament serve tùtft â Vi 
fois à guérir , elle dé son mal, et VoùS d'tiflè dé- 
position bien fâcheuse. Adieu, mes pauvr^s^ëtl- 
fans,. 
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CHAPITRE XXIX. 

Simon de Nantua rencontre an apprenti de sa connaissance 
achevant son tour de France. 

\ Eh entrant dans le bourg d'Elbeuf , nous fû- 
mes accostes par un jeune homme de fort bonne 
mine, qui dit à Simon de Nantua : Vous voilà , 
père Simon; que je suis aise de vous voir! — 
Tiens, c'est toi, mon pauvre Claude; et que 
fais-tu donc dans ce pays-ci ? Est-ce que tu au- 
rais quitte la serrurerie pour travailler en drap? 
— Non pas. Mais je fais mon tour de France, et 
je vais dans ce moment à Rouen, Il me tarde 
d'avoir fini et de retourner à Lyon, parce qu'a- 
lors je prendrai la boutique , et mon père se re- 
posera. — Je t'en fais compliment; c'est bien , 
cela. As-tu déjà vu du pays? — Mais pas mal. 
J'ai commencé par le Midi. — Bon : lu me con- 
teras cela. Où loges-tu ? je veux être auprès de 
toi. — Je travaille, chez un serrurier du pays, 
pendant les huit jours que je reste ici. Il y a une 
auberge auprès. — Eh bien ! mène-nous à celte 
aubeiçe. 

Ce garçon-là, dit Simon de Nantua en s'a- 
dressant à moi , est un habile ouvrier, et il fait 
bien, car son père a une réputation dans la ser- 
rurerie. Il a remporté un prix proposé pour ce- 
lui qui inventerait la meilleure et la plus belle 
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serrwFe. JesQÎs fier de cela, moi; car, quoique 
)e bonhomme Claude soit établi à Lyon, il est 
de mon pays et né à Nantua. J*ai bercé ce grand 
garçon , dans le temps que l'on berçait encore 
les enfans. Çàj maintenant que nous voici éta- 
blis chez nous, conte-nous un peu tes'liffaires, 
mon ami Claude. 

Vous savez, père Simon, dit le jeune hom- 
me , que les ouvriers de Lyon se sont associés 
pour venir au secours les uns des autres en cas 
de maladie ou de manque d'ouvrage , lorsqu'il 
n'y a pas de leur faute. Ceci établit entre eux 
beaucoup d'union et de bonne intelligence. Ils. 
ne laissent pas partir un camarade pour le tour 
de France sans lui faire la conduite une ou 
deux lieues, en chantant et lui souhaitant bon 
voyage. C'est ce qui m'est ai:rivé comme aux 
autres. On a son livret dans sa poche, avec le- 
quel on est sur d'être bien reçu partout , et de 
trouver de Touvrage dans tous les endroits où 
Ton se présentera ; aussi , Dieu merci ! je n'en 
aï pas manqué. En quittant Lyon, j'ai com- 
mencé ma tournée par le Midi. J'ai va toutes 
les grandes villes , Avignon , Nîmes , Marseille , 
Montpellier, Toulouse, Bordeaux, etc., et j'ai 
travaillé dans chacune. Je pourrais bien vouj? 
dire que j'ai rencontré des camarades qui n'en- 
tendaient pas grand' chose à' leur métier, et'qui 
ne voyaient pas loiii devant çptl Cela m'a ét^ 
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Utile, car je me âuis dit : Oh! oh! ne faisons 
pas comme ceux-là, parce qi/il m*en cuirait 
comme à eux. Il faut profiter d'un mauvais 
exemple comme d'an bon, et les sottises des au- 
tres peuvent tout aussi bien nous servir de leçon 
que leur bonne conduite. C*est pour cela que 
je me suis gardé d'imiter ceux qui , en arrivant 
dans une ville, s'amusaient à flanèr à droite et à 
gauche, au Heu d^aller chercher de l'ouvrage et 
de travailler de leur état. Je voyais qu'en sortant 
delà ville, ils y avaient justement appris tout 
ce dont ils. n'avaient que faire, et fort peu do 
ce qu'il eût fallu apprendre» Je me gardais bien 
aussi de faite comme quelques autl*es qui n'a^ 
vaient pas plus lot gagné un peu cl'a»gent;, 
qu'ils allaient courir et le dépenser en divertis- 
semens* Je me disais en. voyant cela : Prends 
ganle à toi , Claude ^ tu aurais tout autant de 
plaisir qu'un autre à te divertir> mais ce n'es^ 
pas Va flaire pour laquelle tu es venu ici. Quand 
le divertissement sera passé> ta regarderas la 
boui^e , et tu ne seras pas content de la tvouVer 
vidc^ Cesl une lolie d'employer, son aident à 
acl^otor un repentir* Où ae doci. pla$. si bim» 
«pr^s cela. Travaille au lieu do Oamusec^ et ta 
auras le plaisir de ue point craindre de manr 
quer. Tu n'as qu'à tombor malade en roqte> si 
lu as am^ss^i quelque diose, tu né seras p^s 
obligé d'aller à rbàpitaK En raisonnant ainsi ^ 
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père Siftiôn, jecrcfis quej^ai ëvîlebîen âes sot- 
tises , , que j'aiirais pu faire avec moins de ré- 
fleiion. Et puis je pensais souvent à mon vieux 
père, qui rti*avail vu partir avec confiance , et 
qui attend mon retour po^r mefeîsser son état 
et se reposer. Il est résulté de tout cela que je 
suis en mestrt-e contre lé besoifi, et que ffisi 
bourse est âs<fé2? bien gatftie. J^ai même eu le 
plaisir depouvoir refndre service à plusieurs dé' 
mes càttia^rades qui n'avaient pas pris la même 
prédaûAon. Je ââis biétt tlicn métier dttJpUïd'hui. 
Outre qtie|e rhe i^ùis e*eTdê à travaiïfer de motl 
mieu* dans iciûè \eé genres dé serrurerie , j^âi 
voulu rtîè ttiÉftrtè aufàit désp'ay^qtlifàciïùissent' 
les meîlléure& qùaKteyde ïèr ; deà ihôyens de 
se les prcreurer, de ïéur valeur, de Tâvantage 
qu'il y â'à Se servir de rhtte pîlitAt^qûe de l^iutre 

suivant les ouvrages qu'on exécute. ll'm'ksetti- 
blé . cpier to ttj g s» 'Oe^'OoimaififiaBees^À' pouivMen^ 
m'étre fort utiles dans l'exercice de ma profes- 
sion , et je crcfis que jeiéfe pdfe^èdé à présent. J'ai 
eui leh^uh^fAr 4'ét4^,Jbiea v^qu ek J»îen (tsaitë . 
chez toulrQe«ik>optm'^ôAtlM4t(|»:iPv>SiiH€«'^<«t je ne 
craindrM p^s de .moi^trer mon livret à la fin de 
moipi tour ,dç Franice. Me voilà Inaint^nant r^- 
touraapt tout -tpyeujx «u .pat(!s. Te«e|:^,p^re,Si* 
mon, c'est» une bonne chose q^'un, .tour< ^0. 
France. Ob y apprend b&ancouf) « et je saïsf,, 
aujourdliui bien des choses dont je ne me fusse 
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cela m*est ëgal , et j« cliraî , à qcri voudra Yen-- 
tendre, queParneau est un coqtirn.-— Mpnsieut 
Thibaud ; voulez-vous que je vous dise que f ai 
vu quelque part une affaire qui re^semMaîlfort 
à la vôtre? Il y avait dans une petireviMe' uii 
marchand qui foîsait- d'MCelfëntes srflfkJrcît : il 
était seul dé son cotnmerce : ^ais la consom»- 
mation de la viffe était assei grande pour que 
deux ou trois niarchands comme lui eussent pu 
y faire une hbnntêté fortane. Cela donna l'idëe 
à une autre personne devenir s'y établir. Qnajid 
le marchand dont je parle vit cela, il imagina 
de dire beaucoup de mal de îîon confrère ; il 
devînt d'une humeur à faire fuir tous les cha- 
lands : Tenvie sortait de ses yetix ; on le vil en 
peu de temps déverrir rhaigre et jaune de dés- 
espoir-, enfin il fut bientôt lui-même la cause 
de sa propre ruine. On abandonna sa boutique, 
parce qu'il recevait grossièrement tout le iponde, 
et que Ton s'aperçut que tout ce qu'il disait de 
son rival était autant dç calomnies. Cela vint au 
point qu'il se f&t réduit à la misère, s'il eut 
voulu continuer son commerce. H vendit donc 
son fonds et se retira. Celui qui lui succéda s'y 
prit différemment. IV proposa même à l'autre 
marchand de faire des affaires ensemble; il reçut 
les chalands d'un air riant et de bonne humeur; 
il fit son commerce en honnête homme. Bien- 
tôt ses affaires furent aussi briUantes que celles 
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de Son contft'^é, et tokis denx gslgbèrernt une 
jolie petite fol* tune. 

Fëridâtit'ce tehip§-l^,Péntied^ïrtaî^és(aît et 
jauttissavf de plus erî plus dan^ sâtetraîté^ ear 
c'eit une tefrible maladie que reri^^e.lJes'ïifett- 
reut succès des Héux rtiardhand^ étaient uttsùp^ 
plice pour lui : il ne' pouvait en entendre parler 
sans éprouver une sorte de rage ; il avait enfin 
dans l'âme un ver rotigetir , qui ne le quitta pluâ 
de sa vie. Cette manière d^éti^, odieuse et re- 
poussante, éloigna de lui tout le monde, et if 
ne trouva même plus personne à qui racotiter 
son désespoir et ses caloriiniés. Enfin , les choses 
vinrent jusque-là, qu'il fût obligé de se tenir 
caché honteusement , parce qu'aussîtôt qu^îl pa- 
raissait, on le montrait ï(ti é'èlgt feu disant : f^oilà 
reMîëuœ ! Ce n'est pas pour vous que je dis tout 
cela au moin^, monsieur Thîbaud, je sai* bieù' 
que vous ne pouVet pas ressemoler à ce malheu- 
reux homme 5 mais c'est seulement pour vous" 
montrer qu'il y a plu&rd'avanUige. à rester ea 
bonne intelligence avec ses confrères , qu'à être 
jaloux les uns des autl^es ^ 'à' se décrier entre 
soi* Ne faut-il pas qw tout le nxQAde^ vive? lÀ 
où il y a deu^-p^ffces-, pourquoi »'y aurait-il 
qu'un occupant?. L'industrie est un champ qui 
appartient à tous, et que chacun a le droit de cul- 
tiver. Il ne faut ^a'&vçuloirtout.pour soi. Celui 
qui^eut tout accaparer finit par se Voir tout en* 
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lever. Cest méditer sa propre ruine que de se 
chagriner des succès des autres. Le temps que 
nous employons à les contrarier est perdu pour 
nos propres aBaires , et la peine que nous y pre- 
nons est au préjudice de notre santé. Il n y a pas 
d^envieux riches ni bien portans, et qui vivent 
longues années. C'est que Tenvie est une lime 
qui use tout à la fois le corps et Tâme. — Si 
vous n'avez que cela à médire, interrompit en- 
fin M. Thibaud, faites- moi le plaisir, père 
Simon, de porter vos balles chez Parneau^ jq 
vous ai dit que je n'en avais que faire. — J'y. 
vais, jy vais; ne vous fâchez pas, monsieur 
Thibaud ; je suis bien désolé de vous voir en si 
mauvaise santé. 

La maladie est trop avancée, me dit SimoA 
de Nantua en nous retirant , et du ton d'un doc* 
teur qui condamne un malade ; la maladie est 
trop avancée , et voilà un homme perdu sans 
ressource. 



CHAPITRE XXXI. 

Simon de Nantua fait sentir les avantages du nouveau 
système des poids et mesures. 

Je vous ai fait voir, poursuivit Simon de Nan- 
tua, un bien triste spectacle, n'est-il pas vrai? 
Quant à moi, il me paraît si affligeant que j'en 



DE VAITTUÂ. l4t 

ai lecœur înalade. Allons-nons-en chezPàmeaa; 
vous verrez un homme bien diffêrent de celui 
que nous quittons. 

Nous trouvâmes cet honnête marchand dans 
une jolie petite boutique extrêmement propre, 
bien tenue, et qui paraissait parfaitement assor* 
tie. Il nous reçut de bonne grâce , et avec un aîr 
de gaîté et de politesse qui devait lui être ha-- 
hituel. 

Je viens de chez M. Thibaud, dit Simon de 
jVantua. — Ah ! ah ! avez-vous fait quelque af- 
faire avec lui ? — Non. — Tant pis , car je sais 
qu'il se plaint, et je serais fâché que son com- 
merce n'allât pas bien. Le pauvre homme dit 
du mal de moi ; mais je ne lui en veux pas , et 
je le plains de tout mon cœur d'être jaloux 
comme il est. Mais qu'y faire? — Je sois bicft/^ 
aise de vous entendre parler ainsi ^ monsieur 
Parneau.— -Eh ! mon Dieu , cela est tout simple. 
Nous apportez- vous quelque nouveauté » père 
Simon? 

Ils se mirent alors à causer d'affaires, et mon 
compagnon se défit , dans cette boutique, d^une 
bonne partie de son bagage. Pendant ce temp^ 
là nous entendîmes une dispute très^vive chcK 
le voisin , qui était un épicier. Les passanss^aiK 
relaient, et nous eûmes la curiosité d'alkr voir 
aussi quels étaient le genre et le sujet de fci 
querelle. , 
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mètre a donc de plas étrange que le mot aune? 
Toutes ces objections-là seraient très-bien pla- 
cées, s'il était question , au contraire, de sub- 
5tiluer les anciennes mesures aux nouvelles. 
Quant aux consommateurs qui ont peur d'être 
trompés , ce qui vient de se passer ici doit leur 
prouver à quel point ils sont dans Terreur, s'ils 
5e figurent qu'ils y soient moins exposés en 
achetant des livres plutôt que des kilogrammes^ 
des pintes plutôt que des litres. Si chacun vou- 
lait faire ce qu'il faut pour l'adoption générale 
du nouveau système métrique, chacun assuré- 
ment y gagnerait. Je sais bien qu'avec le temps 
Tancien finira par disparaître tout- à-fait-, mais 
pourquoi se priver volontairement d'un avan^ 
lage dont on pourrait si facilement et si promp- 
iement se procurer la jouissance ? Je souhaite 
que ce qui vient ici de donner lieu à une dis^ 
pute serve de leçon à tous ceux qui en sont 
lëmoins-ç et sur ce, messieurs, je vous laisse 
résilier entre vous votre marché. 
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CHAPITRE XXXII. 

Simon de Nantua est témoin d^upe aventure nocturne data 
laquelle ou Toit les funestes effets de la colère. 

I • 

» 

Nous n'arrivâmes^ Honfleurqoele soir, très- 
{atigttës , «t nous a^€Ûmes rien dû plqs pressé 
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que der chercher un gîte et de demsfôder nos lits. 
Il y avait environ deux heures que nous ëtiond 
endormis profondément, lorsque nous fûmes 
réveilles en sursaut par des cris perçans qui 
semblaient partir d'une^chambre voisiné. Nous 
nous levâmes en bâte poui: nous informer de ce 
que cela pouvait être. La porte de la chambre 
était ouverte. Simon de Nantua entra sans façon, 
et fut bientôt suivi" de beaucoup de personnes 
que le bruit avait attirées comme nous. Nous 
trouvâmes un homme en fureur, qui tenait* 
d*ûne main une femme par les cheveux, et de 
Tautre frappait à coups redoublés cette malheu- , 
reuse avec un débris d'une chaise qu'il venait 
apparemment de mettre en pièces. Cette femme 
appelait au secours de toutes ses forces, et à ' 
ses cris se joignaient ceux d'un jeune enfant, 
qui embrassait la jambe du furieux et cherchait 
à Tentrainer. La première chose que nous fîmes 
fut d'arradier la victime des mains de son for- ' 
cené de mari , de qui la colère semblait s'ac- 
croître encore par l'obstacle que notre présence 
apportait à son action brutale.— Expliqueîeiiioî * 
donc, dit Simon de Nantua, ce que signifie tout 
ce tapage ! -^ Il signifie , dit la pauvre femme eà 
larmes, que je suis une malheureuse créature 
d'être obligée de vivt'e avec un enragé comme * 
cdui-là , et que vous m'auriez recûlu service en 
le laissant achever de me tUër > 

7 
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cela m*èst ëgal, et je dirai, à qm ^voudra Tén*- 
tendre, queParnean est un coquin.— -Mpnslem- 
Thîband; vouiez- votns que je vous dise que j^ai 
vu quelque part une affaire qui re^semUaicfort 
à la vôïre? Il y avait datts-une^petitêvîHe^ un 
marchand qui faisait- d'èi^ceirëntes affaJre.4 : il 
était seul de son cotnaience : milig la cdn^ôm*- 
mation de la viflé était asse^ grande pour que 
deux ou trois marchands Comme lui eussent pu 
y faire une honnête fèrrone. Cela donna l'idée 
à une autre personne devenir s'y établir. Qnaixd 
le marchand dont je parlé vit cela, il imagina 
dç dire beaucoup de mal de î^on confrère ; il 
devînt d'une humeur à faire fuir tous les cha- 
lands : l'envîe sortait de ses yecfe; on le vît en 
peu de temps devenir maigre et jaune de dés- 
espoir-, eiTfin il fat bientôt lui-même la cause 
de sa propre ruine. On abandonna sa boutique, 
parce qu'il recevait grossièrement tout le içonde, 
et que Ton s'aperçut qtie tout ce qu il disait de 
son rival était autatit dé calomniés- Cela vint au 
point qu'il se fôt réduit à la misère, s'il eut 
voulu continuer son commerce. II vendit donc 
son fonds et se retira. Celui qui lui succéda s'y 
prit différemment. It proposa même à l'autre 
marchand de faire des affaires ensemble ; il reçut 
les chalands d'un air riant et de bonne humeur; 
il fît son commerce en honnête homme. Bien- 
tôt ses affaires furent aussi brillantes que celles 
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de Son coriffe-té, et tokis denx gsigiièrent une 
jolîé pelîfe fot-tùne. 

jailttiâsait de plufs en' pîûâ dan^ sâtetf afhè - car 
c'est une terrible lïialàdïe qtie TeriVIe. iJés'hbtt- 
reui succès des Hiéux liiaréliand^ étîriéntutt* sup- 
plice potir lui : il ne' pouvait eti entendre parier 
sans éprouver une sotte de rage -, il avait enfià 
dans l'âme un ver rongeur, qui ne le quitta pluâ 
de sa vie. Cette manière d*éli^, odieuse et re- 
J)onssante, éloigna de lui tout le monde, et if 
ne trouva même plus personne à qui raconter 
son désespoir et ses caloriniiês. Enfin , les choses 
vinrent jusque-là, qu'il fat obligé de se tettir 
caché honteusement , parce qu'atrssîtôt qu'il pa^ 
raîssait, on le monti^aitiati â'ôigt feu disant r/^ot/à 
Vetmëux ! Ce n'est pa^ pour vous que'je dis tout 
cela au moins, monsieur Thiband", je saîi breri' 
que vous ne pouvez! pas ressembler à ce malheu- 
reux homme ; mais c'est seulement pour vouisC 
montrer qu'il y a plus, d'avantage, à rester ea 
bonne intelligence avec ses confrères , qu'à être 
jaloux les uns des âutî^es et V se décrier entre 
soi.JXe fai^tril pa$ quf tout le moAd^vive? Là> 
où il y a deux plafcesv pootcgaài^ n'y aurait-il 
qu'un occupant?. L'industrie est un champ qui 
appartient à tous, et que chacun a le droit de cul-^ 
tiver. II ne fautjpa'& vouloir tou t. piour soi. Celui 
qui "veut tout accaparer finit par se Voir tout en* 



l4o SIMON 

lever. C'est méditer sa propre ruine que de se 
chagriner des succès des autres. Le temps que 
nous employons à les contrarier est perdu pour 
nos propres aQaires , et la peine que nous y pre- 
nons est au préjudice de notre santé. Il n y a pas 
d'envieux riches ni bien portans, et qui vivent 
longues années. C'est que l'envie esjt une lime 
qui use tout à la fois le corps et l'âme. — Si 
vous n'avez que cela à médire, interrompit en- 
fin M. Thibaud, faites -moi le plaisir, père 
Simon, de porter vos balles chez Parneau, jq 
vous ai dit que je n'en avais que faire. — J'y. 
vais, j'y vais; ne vous fôchez pas, monsieur 
Tfaibaud ; je suis bien désolé de vous voir en si 
mauvaise santé. 

La maladie est trop avancée , me dit SimoA 
de Nantua en nous retirant , et du ton d'un doc- 
teur qui condamne un malade -, la maladie est 
trop avancée , et voilà un homme perdu sans 
ressource. 



CHAPITRE XXXI. 

SinboQ de Nantoa fait sentir les avantages du nouved» 
système des poids et mesures. 

Je vous ai fait voir, poursuivit Simon de Nan- 
tua, un bien triste spectacle, n'est-il pas vrai? 
Quant à moi, il me parait si affligeant que j'en 
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ai le cœur malade. Alions-nons'-en chezParneaa; 
vous verrez un homme bien différent, de celai 
que nous quittons. 

Nous trouvâmes cet honnête marchand dans 
une jolie petite boutique extrêmement propre, 
bien tenue, et qui paraissait parfaitement assor* 
tie. Il nous reçut de bonne grâce , et avec un aîr 
de gaîté et de politesse qui devait lui être ha*- 
bituel. 

Je viens de chez M. Thibaud, dit Simon de 
Nantua. — Ah ! ah ! avez- vous fait quelque af- 
faire avec lui ? — Non. — Tant pis , car je sais 
qu'il se plaint, et je serais fâché que son com- 
merce n'allât pas bien. Le pauvre homme dit 
du mal de moi ^ mais je ne lui en veux pas j et 
je le plains de tout mon cœur d'être jaloux 
comme il est. Mais qu'y faire? — Je sois bieft 
aise de vous entendre parler ainsi ^ monsieur 
Parneau. — Eh ! mon Dieu , cela est tout simple» 
IVous apportez -vous quelque nouveauté /père 
Simon? 

Us se mirent alors à causer d'affaires, et mon 
compagnon se défit , dans cette boutique, d*ane 
i>oone partie de son bagage. Pendant ce temp»- 
là nous entendîmes une dispute très^vive cheK 
le voisin , qui était an épicier. Lespassanss^ao» 
rataient, et nous eûmes la coribsitéd^allerYoir 
aussi quels étaient le genre et le sujet de fci 
querelle. , 
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mètre a donc de plus étrange que le mot aune? 
Toutes ces objections-là seraient très-bien pla- 
cées , s'il était question , au contraire, de sub- 
stituer les anciennes mesures aux nouvelles. 
Quant aux consommateurs qui ont peur d'être 
trompés , ce qui vient de se passer ici doit leur 
prouver à quel point ils sont dans Terreur , s'ils 
se figurent qu'ils y soient moins exposés en 
achetant des livres plutôt que des kilogrammes ^ 
des pintes plutôt que des litres. Si chacun vou- 
lait faire ce qu'il faut pour l'adoption générale 
du nouveau système métrique, chacun assuré- 
ment y gagnerait. Je sais bien qu'avec le temps 
l'ancien finira par disparaître tout- à-fait-, mais 
pourquoi se priver volontairement d'un avan-^ 
tage dont on pourrait si facilement et si promp- 
tement se procurer la jouissance ? Je souhaite 
que ce qui vient ici de donner lieu à une dis** 
pute serve de leçon à tous ceux qui en sont 
lëmoins^ et sur ce, messieurs, je vous laisse 
résilier entre vous votre marché. 
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CHAPITRE XXXII. 

Simoa de If aDtaa est te'moin d'ape aventure nocturne dou 
laquelle ou Toit les funestes effets de la colère. 

» 

Nous n'arrivâmes >à Honfleur que le soir, très-' 
{alignés, e^nous a^eûmes rien dé pliis pressé 
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que de chercher un gîte et de dëmsfqder nos lits. 
Il y avait eiiviroil deax heures que n'ous étions 
endormis profondément, lorsque nous fûmes 
réveillés en sursaut par des cris perçaùs qui 
semblaient partir d'une^ chambre vaistné. Nous 
nous levâmes en bâte pour nous inforiner de ce 
que cela pouvait être. La porte de la chambre 
était ouverte. Simon de Nantua entra sans façon, 
^t fut bientôt suivi" de beaucoup de personnes 
que le bruit avait attirées comme nous. Nous 
trouvâmes un homme en fureur, qui tenait "^ 
d*une main une femme par les cheveux , et de 
Tautre frappait à coups redoublés cette malheu* 
relise avec un débris d'une chaise qu'il venait 
apparemment de mettre en pièces. Cette femme 
appelait au secours de toutes ses forces, et à ' 
ses cris se joignaient ceux d'un jeune enfant, 
qui embrassait la jambe du furieux et cherchait 
à Tentrainer. La première chose que nous fïmes 
fat d'arradier la victime des mains de son for- ' 
cené de mari, de qui la colère semblait s'ac- 
croître encore par l'obstacle que notre présence 
apportait à son action brutale.— Expliquez-iiioî ' 
ddnc, dit Simon de Nantua, ce que signifie tout 
ce tapage ! -^ Il signifie , dit la pauvre femme eà 
larmes , que je suis une malheureuse créature 
d'être obligée de vivï'e avec un enragé comme ' 
celui-là y et que vous m'auriez rendu service en 
lelaissantachevér de me tuer» 

7 
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Pendant ce temips^.fe mn ëciuik»t de xage ^ 
et arlicuJUît d'épouv^taUes jureiaeiis. < 

RepréseiU^z-vQus, reprit lafesolue) ce- que ce 
doit être, de voir un homme dana cet état- 
deux ou Jtroift foU par ^ semaine,, et eelâ/ponr 
des riens : aiyourd'hui , parce qu'il yîeni de s* a* 
percevoir que j'avais mis « sans le lui dire , quel- ■ 
que argent en réserve « afm d'enTpêcher. qiii'ii - 
ne le.maqgeâi inatUemenb.,--r Voici: un grand 
scandale l dit Simoade-Nantua. Je pe sais: pas 
dé spectacle plujs.aiHigiçant que celui d'un mau- 
vais oiënage^.ni de passion plus hideuse que ki 
colère.. Regardez sLcethomme ne ressembleras < 
bien à une bête.féfpce! U n'y a rien à en, faire 
pour.. le iMment.. Al^tums à Tabri de sa fureur 
ces deux, créatures qui pourraient en ^tie vic- 
times^ et Uisaons^le seul^ livré à ses humilians - 
trjinsports. , 

Cet avis.de Simon. .de Nantua fut suivL On 
eufermale furieux^^ans la chambre, jtandî^quW . 
ea donna une autre à.safemmeet ^ son enfant.. » 
Ce3 divers inciden&. produisirent «un tel boule^ 
versement dam le cerveau: de ce. misérable » et. 
éditèrent si fort sa .colère, .que^sèa organe 
nteurent.pas U forcer de résister à un^ «si rude > 
secousse. Le lendemain niatiaon^le trouva ^tenr ^ 
du sur. son lit» dénué de foi^ee « balbutînniideSu 
mots sans suite» et dans nn étatqui'oSrai||tAi(Si) 
les symptômes d'un, transfpri au ;CeFveM«>« 
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Les.sec(ntr$ fnteut ix^ile&ri jl^entpirz^ dan^ Ur, 
JQurii>ëe. 

Cet événement jiç^.uf) gfîaïui )t rouble dans . 
r^uberge. I^afemmexle ceimalheiireu^ donna . 
unspecl^acle.bîen. édifiant,. {>^itl9rdQulett«j siur 
cène qu'jelle témoigqa delà mort de ^on. maFi.r-^ 
JeJxav.ais.p/)Sf)e4rQitdeleJ3aï«vd»t^el];^i*, il était i 
mpsx ^pfçux et' Je père de .mon teilfant*— ^qant 
à SÛQoa de j^ntua., 4^ p^aissalt 'profondément . 
affecté , et*il| disait.? Puis^&le Seigneuir a?oi£ jeté / 
un.regar/d.deiniséncorde i;nr^ce.<oalKeureniii : 
Puîsse.nne lueur de raison avoic .encore. éclairé . 
se$.dermers.niQinen&^jatfin<qp6«le^epeLitk ait pu , 
tojocfaer son âme 1 O.pa^^n.redautdbl^) qui , 
p^ux donner, la 'UU^rt sansJaissan 1^ temp$>de la . 
réconciliation avec Dieu! Prions pour cet infor- 
tuné , et souhaitons que sa fin terrible devienne 
un effrayant et salutaire exemple pour tous les 
hommes qui \sas3l enêïmsi à la dofèi-e , à ce hi- 
deux, oubli, des devoia^s. du chrétien dans cette 
viev^et de la-^fôi'danfi la vie futurcM. > 

Simon deNantua avait trop d'humanité pour 
na^paft .songer à s'infomef de ce^qu' allaient de- 
Temsla vet^e et son enfan^t.' Cette-femme ëtai^ 
dei rYalencioiEles V' ovDi^Ué^janraibiété xm^Urièrè ^tv ^ 
detîÈrileh 0v^adit5fini;ibwi«^:^'Sitw)in âe{NaiHti»< ' 
s'offîîâià faii'&idd avoirdo l'Ott!?l*a^ ehez-' unfa^ 
br»aaËàtk|f»'il««BUfG0AitÀiHàtitf^u»uJi^t):p«ti^^ 
créiktilffe. nezsavaÂt compuêii^ «x^riine^ sa ' reooa^ * 
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naissance à mon compagnon. Depuis qu'elle vi-^ 
vail avec son terrible époux, il semblait qu'elle 
eut perdu toutes ses facultés. Les scènes fré- 
quentes auxquelles elle était sans cefsse exposée 
Favaient, en quelque sorte , rendue incapable 
de parler et d'agir-, mais, redevenue libre, elle 
retrouva bientôt tout ce que sa malheureuse po- 
sition lui avait fait perdre. Simon de Nanlua ne 
quitta pas Hônfleur sans l'avoir mise en état de 
vivre et d'élever son enfant ; mais il lui recom- 
manda sur toute chose de ne pas négliger l'édu- 
cation de ce jeune garçon, de lui inspirer la 
crainte et l'amour de Dieu, de lui donner 
l'exemple des vertus chrétiennes, et de lui faire 
apprendre un état qui pût assurer son indépen- 
dance. 

CHAPITRE XXXIII. 

Simon de Nanlua Ta à IVglise , chante au lutrin, et ëcoute 
le sermon d'un curé, en qui il retrouve une ancienne con- 
naissance. 

Voos n'avez sûrement pas^ublié , mes chers 
lecteurs , ce que je vous ai dit dans le premier < 
chapitre de ce livre, que Simon de Nantua avait 
été destiné à l'état ecclésiastique^ et qu'il avait ' 
fait autrefois quelques études. U avait connu 
daqs ce temps, plusietirs jeunes ^ns qui étu- 
diaient avec IuÎh et dont quelques*uns. étaient - 
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eatrés daos FÉglise. J*s(i vpula^yous rappeler 
cette circonstance , afin que vous ne fussiez p^s 
étonnes de ce qui arriva à mon compagnon de 
voyage dans un village où nous fîmes halte , à 
quelques lieues d'Honfleur. 

Cétait un dimanche matin, un peu avant 
Fheure de la messe, Simon de Nantua ne 
manquait jamais , ces /oursrlà , d'aller à IVglise 
dans Fendroit où il se, trouvait. Nous y allâmes 
donc ensemble. Il y avait à la porte de Fëglise 
des villageois qui causaient entre eux. Simon 
de Nantua leur fit quelques questions et leur 
demanda, entre autres chosçs , çommentse nom- 
mait M. le curé. — Ah ! c'est un bien digne 
homme, répondit un paysan -, il s'appelle M. Hi- 
laire. — ^^M. Hilaire! savez^vous de quel pays il 
est? — De Bourg, dans le département de l'Ain. 
— Oh ! s'écria Simon de Nantua , où est-il ? où 
est-il?— Vous le trouverez à la sacristie. — 
Simon court aussitôt à la sacristie, et je le suis. 
Monsieur le curé, dit-il, vous souvenez-vous 
encore de Simon de Naiitna , qui a eu Fhonneur 
d'apprendre lé latin avec vous ? — Oui , vrai- 
ment^ je m'en souviens. — Eh! le voilà, c'est 
moi, monsieur Hilaire.. — Est-ril possible ! -^ 
Cesjt moi-même qui ai entendu votre nom, et 
qui ai voulf venir vous assurer {\e mon respect. 
— Jç suis bien aise de vous revoir , mon cher Si- 
inop,,et j'ai souvent été çurieux:de savoir ce que 
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TOUS ëtiez^ devenu. ^Nôtis a'trrombiertides choses 
-à dire tffntAt. Wais '♦oîcM'heure de la messè« 
'Ah! "mon -Dieu !*tou^" pourriez me rendreun 
serviee. ""Savez^vons ^encore chanter? —^ôtii, 
monsieur le curé. -^^G'ést que mon chantre èfet 
^makde aujouré'W&î.' Votaiez-Tous me" faire le 
• plaisir de le remf)!»^»^? —Très*Tolon tiers. 

Simon <dé Nanhia ; BSliblë A^xm suTJJlis / Ta se 
' placer au krtrin vôû- il* entonne avec une voix à 
•fendre la VofûteL Je hel'àvais pas encore va rem- 
plir de semblables 'fonctions , et je fusëtcnnéde 
son talent. 'Maisce' qui méiit'un plaisir extrême, 
ce fut le sermon du curé , dont je vais tâcher au 
' moins «de^ vous rapporter quelques passages. 
« ' Jésuà-Christ , • dtsait-al , ordonna à saint 
« Pierre' de remettre sonsabré datifs W^fourreau , 
« etîHui^dît-que celui qui* frapperait ainecïefer 
« périrait par le fer. Comprenez-vous, mes 
<( frères ^^tout le sens qui est ;renfetm'é~dans ces 
« paroles? EJlésne'signifient^passéàîemenfque 
« ' Fépée vengerkle mal qu^aurii' faitTépée. te fer 
4( est îcPFimage'du^vîce'et des passions.^ *Nblre 
« ' "divin ^aitre a'votilû' dotiner tmé-lecoti k itotis 
<ô le» hommes éHenr -àppretfdrc' que les' Vices 
«• so^i punk par 'Wvitjes ,'^èt tpie les- passions 
« ônehent sous uh' vbile sëdùisant un pùison 
« ' qui tue; Celui cfài frappe «aveé le Ter përira 
« • par lé fer > c'est-à-^dlretpiè'i'bt^tièïltenx'sera 
• « i hntiiiMë"pa^^4ë triomphé des a titres,' que Tcri- 
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Mcrfrappe' a'vecki'fer ^vîrtf^par'Ie'fQr ;6^t4i- 

1 K ; robjet iàé lia 'haine* et^du: ^Mpiis > qtt^il ^âuf a 

l'a 'jQKranrsadè besoin*, apfès atoir r^QS^ fioif su- 
>«->f0gûxi*nm^mAih0nt>0atK Caluî qui frappe tàvec 
. «iflei ferupérîra - par^ le fer : •c'csl*'à^dire «qtie 
.' fc rbomine ^ui se livre à la 'parère- seiïtira le 
« poid^ de la misère ; que^ celoi qui se laisse Met 
'^i à rintémpëraace périra victime de '«es^^dé* 

* « baucbes; que cekiiqùi s'«abaiidoitfie'à la>€0- 
ic lère 'méritera lacoIère^eDîett erde^hoMimes ; 
«que celurquî cb^it Ja v^engefface attirera sur 
et kii-tnême la vengeance du Ciel et la vengeance 

♦ ic îdéla/tecre. Geluiqui frappe avec lé fèr përi- 
« ra par le fer : c'est-à-dire que celui qui aura 

<c opprimé sera ôppijimé i son* tour ; -que <?eltti . 
« qui n'aura pis secîotïPU' son semblable', Ibrt- 

* qu'il Faura vu feoûffrir^ souffrira à son tour, et 

* t né trouvera Faîdè de personne-, qae eelui^qûi 
« haïra le^ hommes sera haïparenj:;' que délai 
<c* qui' persécute! sera persécute.' CPfôt-U, taés 
« ' frères, c'est là ce que le Seigheau a veltdtf ûife 
« àisoft^apdtre, eÀf liH^'âdresô^^ml Jqey liiolsl^tïs 
« v6yez côriibven^de'vâfltéfe terrfWesiôit Wàtet- 
<« 'mëès^d»ns»fce**peu ^e^patûlés.' •MWs«'on^y éti 
« 'péu'tiiifêMuVm^aMisKdé'biëJi «ensoleillés ,^ de 
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ti bien fortifiantes. Car^ si le vice pnnit le vice , 
« la vertu récompense aussi la vertu. Rappelei- 

. « vous que si vous êtes humbles ^ vous serez 
« élevés ; que si vous êtes charitables , vous 
« trouverez indi;ilgence et protection de la part 
« de vos frères. Aimez votre prochain, pour 

. « que vous soyez aimés de lui. Donnez à celui 
.« qui a besoin , et si vous venez à manquer vous 

' « retrouverez ce que vous^ aurez ainsi placé. 
« Soyez sobres et chastes , et vous conserverez 

;« votre santé et vos forces. Gàrdez-vous delà 
« médisance et du mensonge *, prenez la défense 
« ^e ceux qui soot attaqués, et, s'il arrive que 
« vous le soyez un jour, vous ne manquerez 
« pas de défenseurs. Ne faites de mal à per- 
« $onne, pas. même à votre ennemi, et faites 

. « le pins de bien que vous pourrez ; alors vous 
« serez contens de vous-mêmes, votre sommeil 
« sera paisible , vous respirerez librement, les 
« hommes vous estimeront, et Dieu vous récona- 
« pensera. Tout ce que je vous dis ^ c'est Jésus- 
« Christ qui vous le dit, votre Seigneur, qui 
« a voulu, partager vos misères et qui vous a 
« donné dans sa vie Texemple de toutes le* 

'« vertus; qui a été persécuté et qui a prié 
« pour ses persécuteurs , afin que son père 
« leur pardonnât, cppime il leur pardonnait 
« lui-même. Imitez votre Sauveur, mes frères, 
.« et vous serez heureux içi*bds, en attendant 
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« lé boabeur qui. vous est réservé dans Téter* 
I! nité. » : 

Â la fin de ce discours , dans lequel le curé 
dit encore beaucoup d^au très bonnes choses que 
je Q^ai pu retenir, j'examinai la figure de Simon 
de Nantua. Il me parut charmé de ce qu'il venait 
d'entendre. Il avait Tair de penser et de repas- 
ser quelque * diose dans sa tête : nous saurons 
quelle chose, si nous lisons le chapitre suivant. 

CHAPITRE XXXIV. 

Simon cle Nantua dîne en compagnie chez Ifr curé : il yeut 
prouTer par des faits b y^të de ce que le caré a dit , et 
raconte une histoire. 

' ÂmÈs la tnesse, lebon curé nous invita à nous 
.rendre au presbytère. J'espère bien, dit-il à Si- 
mon de Nantua, que vous .me ferez l'amitié de 
dîner et de coucher chez moi^ r- Mon compa- 
gnon de voyage avait eu trop ^e plaisir à retrou- 
ver ]^, Hilaire pour refuser que semblable pro- 
position ; elle fut doue acceptée. Simon de Nan- 
tua remplit encore une fois les fonctions de 
chantre, et cq fut lui qui entonûa les vêpres. 

Le curé avait coutume de recevoir au presby- 
tère, le dimanche soir, quelques habitans de son 
village, auxquels il donnait ainsi, san^^qu'ils s'en 
doutassent , des instructions ^religieuses et mo- 
. raies. Il s'y réunit ce jour*là unedçuzaine de 

7- 



On parla du sermon que le curé atait^'liftitle 
^lÉMrtin. ir ' '^ / 

Ah! q«e vous ave35'bîeo'pâ¥lé{Ji!lon^tei^»le 
carë! s^'ëcria Simon dé' ff^btua'.^¥éiis JaFi>e% ftt 
de grandes ventes, dmit'îî'tté îsërsin-fias^diffîèile 
deitrôtrrér à'^rire l'a pplîcki on J^Vélre^ sermon 
m'sf Taprjièlê une hisf 6i re, ^elatip'èlfejlaipf esiqpûe 
• ëté*témom•lnot^rtléme,'*è^qu? ôffre^-iin^^e^em^e 

, J)i^ irapp wUdu.xii:aftunLpAc Ja.xk(^».£Lda.Ia 

vertu récoîinpçnsée^par la vertu. 

Le Curé. -i-Sefait-ce par ba'sra'Arl'hîstoire des 
ideux fnèrei Mareel ? 
• *St AoA" t)Ê^ NÉ»*tj A . -^f^f écis^eft tr^EstMce'que 
vous les avez connus? 
' li CtJwÉi-*i^©èitn»êi^i>donc ^^Ih w'y isP^par^lus 
' de*9êpt à htô%iaiiGr€|ue J'al'vn le^è^ liomi^dans 
'*ea jolie -ferrne:) 'Je ff^eivsaisà'Ini %t 'ii<ËorPfrèr«tite 
~»riàfm^en'prM)attt. - ' 

^7Smo]^»É>^iiraûà^^-MEt jRkff^eij^VMi ëdoUiflâftt. 
-QWàis 'Vit y ** iri<? tf n^ijiie ^^oos ii^ve^' vuîLdttis, 
''Voru^n6«onnài»^{i(a^<eiMOl^«àijAe8 ^dS^Jptosfié' 
•'*itës. * 

' liîstôiré,-plë^ë«tei©ti. 

'^ SmoN» «DÏ^Aiit uÂ^ -ri- AK ! Vésï ^ue ce •aéftiit 
'^nh'peni'long. ' ' ' '• V 

'tntonrsfetiif'^Siihôn ï 'ài'^dtts »-?^(iWltez', <^véip»^^e 



«omplâisanee , ^^on» tïàm féféèz à toos' gtatitt 

Stttov 'ftB "NilimiAi -^Très-tolontier s , ttfés- 
sienrs 3 = pour peu que* veus le désiriez , je ^tâs 
•prêt à'voos'Sâtiélkire. 

Tout lé'niotide serëuflit en- eercW autour dé 
'Sûnon^ë Nantua, et c;elui--ci,^après avoir toussé 
-et'p0^é<lëux 0iï trois fois" ïaeinain sursou front, 
*pâ44a -eh 'Cés^érmes. 

\,HISTOIB£. DES DEUX KBÈBES . 

.MARCEL. 

^toire^'qqen je ivÀià >viM3< dfoe ^ ^t> «n ^'cnintei^ ^-Btie 
^tr.bërkfvblev^ètjVa preuve >de«|c€da, ^c'<e6t'^qifiie 
'gimsieur>ie>outté>'et»Eâ^ iK9US''0Miia»s$MGri<}ds 
^tBonnës^idotitt je'VOQdLpArkvai. jOt ^'^éocmtètf- 
H^oiodonc'^ leti fin tes votr6^profit**ide^a2btoe»iQfcie 
vous entendrez. C'est ];at;0Oiidaite>dê0<3iiitfiedfqdi 
d<Âtrask»is f apprtaidvec) l^f^ous ^<:oÉdùire(^^Q«to 
JttiikaïQni^itoinbe ^iLnoue^fia^f^gafldeiJi ût^mmuae 
sDri^tviËpibd àJa^^c^ où^ était le«ii^v carda pkr<0e 
JOt^ittonfe ',^^i>àiBr.TQ^onSic^ukfM^lii(areh^^ 

Mierno^Rfft tàoboti» de ie isuivt^v^^l^^ <^s 
Id èm<)elieiDm j ie f ne rvons (on } ifi^opas U^JdMrati- 
lagai/etimcb ittaBilaistoîre : 

4uaiaHi9«pii'xm s^eiaitrMarMbécft ikiMf^fiéiàt 
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reste veuf de bonne heure, et sa femme Idi ayaU 
laissé en mourant deux jeunes enfans : ïain^ 
portait le nom de Jérôme, et le plus jeone se 
nommait Louis. Marcel avait du bon sens, mais 
il n'avait pas reçu d'instruction et ressentait un 
grand chagrin de ne pouvoir donner de Tédu- 
cation à ses fds : car il était trop dépourvu pour 
cela. Combien il se fût trouvé heureux aujour- 
d'hui de pouvoir les envoyer aux écoles, où il 
n'en coûte rien pour être instruit ! Mais il n'en 
existait pas alors un assez grand nombre pour 
que le village de Marcel pût en posséder une» 
Ne pouvant donc rien faire apprendre à ses deux 
enfans , il cherchait au moins à leur inspirer des 
principes de piété et de vertu. Cependant, 
comme il n'aurait pu les occuper à ces instroe* 
tions pendant toute la journée , il était facile à 
l'oisiveté et à la dissipation de détruire prompt 
tement tout son ouvrage. , 

Jérôme était.fort évaporé, et courait tout le 
jour avec les petits, vagabonds du village ; il allait 
»vec eux voler des fruits , passer par-dessus les 
murs des jardins, et plusieurs fois il avait reçn 
des corrections donit il ne s'était pas vanté à son 
père. Ils'accoutumail aussi par désœuvrement h 
maltraiter les animaux t c'était devenu lih de 
$6$ passe-temps, d'assommer les chiens , les chats, 
ou de casseriez pattes, aux poules; et aux catiands 
à coups de pierres. Toutes ces mauvaises dis^ 
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p08it]onâ se fortifiaient en lui parThabilude, et 
il était déjà facile de prévoir cpxïl ferait nn fort 
mauvais sujet. ' 

Il n'eh était .paà de même de Louis : les dis- 
cours de soii^pè^re faisaient une impression plus 
forte sur le cœur de cet enfant , quoiqu'il fût le 
plus jeune. Il se permettait quelquefois de faire 
des reproches à son frère , lorsi|u'il le vo3raît 
faire une mauvaise action , et plus d'une fois ces 
reproches lui avaient attiré des coups. Le carac- 
tère de Louis^ était natnrellement 'gai ; cepen- 
dai^t il avait des momens dé tristesse , qui étaient 
causés par le chagrin d'être ignorant et de ne 
trouver aucun moyen de s'instruire. A force de 
cbercher comment il pourrait faire pour se tirer 
de là , illui vint une idée à laquelle il s'arrêta 
snr-le*châmp. Il s'en va chez le curé du village 
et lui dit : Monsieur le curé, je suis bien mat- 
heureux. — De quoi doiic,^ mon enfant? J'ai 
pourtant i^ntendu dire que vous êtes un bon 
petit garçon , et que vous valez mieux que votre 
frère. —Oh ! monsieur lé curé , mon frère est un 
bon garçon aussi , quoiqu'il soit un peu éloûrdh 
— Qu'est-ce donc qui vous chagrine ? — C'est 
de ne pas savoir lire. Oh ! si j^osais vous prier , 
mo&sieur'le curé, de m*apprendre à lire... Je 
vdhis rendrais ensuite tous les services dont je 
serais capabléi 

Le ctl^é fut tout à la fois étonné et enciianté 
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4e cette demande âeila pact d'ttti «hCHilai jeoaffy 
«t il conjectura que ce/a^mit uni svJQt^istÎQgn^. 
Il consentit donc volontiers à ce .qoetdiéàîraitrfe 
petit Lonis , et voilà notre Louis. a)i«nt tovts les 
Jours prendre sa leçon che9 le. ^uré. U aeliii 
ËiUttt. pas beaucoup: de temps ponv «avoir- live, 
.fiar\ il i avait de Irèsr^candas 4ispoi^ tÎQnS'iè^ Ara- 
vaiUaitde .to^^eg►lses/^^^ff;eaoLe »i*r4rJeïpirit*Khi 
affectiioa' t a 1 1 vomIu h .con tinuer; $mk i édocsatî on^II 
.lui ei^s^igiiavswici^aivaiverii;. ibéortrê ^I ào^^mpter, 
j^^p^i ^e Jatin ^idfl[g4i^9pbi0iet d'btstoiure^.Je 
n ^i^ paSf bes^n . de vaos^HiÇrqiiie, lH>iiÎ9*^^t4 9«r- 
.iàitâmeiitïiiBSIriiMl en'mi$ni^'<lei9fps^e$f^rilë»ide 
h «e^jigî on ,^ et <iujil aval t nn^rgnaiid^rpiél^. 
. . Reculant ice-, temjpsrlà ,^J#4mdn9<)^W9qM»at«(de 
.li'a««idiind^de.$0n' fràre.ret rieiiyC3i^aît!p?Qni£Bfer 
.quand r.eelu^rci Jui .;p2W'lait/.dfppprftiMJhre5>«ai»si 
.q4Hi)qu;e çh0ae. Lç^yiiéfatûUtà^M^^nëhmttme 

<dmena)6«itideavices4)nie9iir9 qifiLgriimltiaaît. 
«Acqwlorae^aBç^ ^eqgi), ili^taîAfd^nprnimHorà 
rfief£»vr€f cmodfe et'détô$j^4w9toiib4af!é1fa0e, 
ret f^'awibpHi«;i7po»rt'sei|iWfaoci4t4i!qpearfiî«mi 

jqifjs^Lui. 

. x^beiftqn^ i^Uft^^Mx JlMÈreaT^uf Mbs^ktarotnlMr 

fle3rfit]îvmr^^J5(>dr4mattti)«iîi^ilfM^^ aMts 
chers enfans , vous voici tous deti16t^lir> l^ei^ 
i^atii%Mt«iAt »fJe: W0pl»Î9 ¥M»^der 
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.fouttAa firÎDô ^rretivo^is^sâ^eritlur j'iti»oi'>mé»e 

5bien^)de 1»^ f)«Hfê^à:9fâ)dster/1 Voici* qnayMtè- 

' huîtîfrincstqûè /'âiMfsr&r^é^^mine j'-ai pw pour 

ToasJes CDn^errer; Je Wu» en daniie à chàctm 

la moitië : c'est tout ce que je puis fairep^étir 

vous. AHtefi â^réc^cela' à k* ville j lâchez d&^ra- 

:TSiîller, dôtfew)?eforiun«;»^f dennez^moi de vos 

ii(Wr0illle$/Tbi VffiWïni'^her ^I^ ^ijeicomptiei(|de 

I tttt1»ïtiii0msrid'2lffiwe.''3^iî une^grande '«bli^d- 

tioff'iÉ « wiwosieur fe ' 1^ ré- de ^ l!i«t roclioa I qoîl 
] t'dyà^nveée v riètte 4e iempauipartant f e^ tiu&cas 

<tosn.4faeniin dfuhe'JDUiâièrencmvdoIl'*ft«itBeuQttalit 
-à't€n*^PMmr|uai^reJéfi6me^ijaievàiirpai:tb^^ 
rèim. tfaor soHûi.'iJFui s»âRS-f uiCvsrenoeniiée tosi 
-febreietripénitQrsiiisbirlesThcaines; g^^ denuoii- 
jBÎenr)ie?tmr4'^ni2»srtbujnefl>'as pasivcHila ". ionas 
tfiré£^ië3tË lUvref- à-lhusânertéiretià) lao&ssipation \ 
.'j)nrbéensî|MUBC{iœitaiié9ie8isoje^ 
EéfiB-itiminaeQnfeirsBlcB inÉraesv«œaaqpioilirtT»0s 
deux. Allez. çcThfesrjéofœtSi^ etrs^iyeB-dMNtreax^ 
;(iLe9boQ!rMafièel)i3itibDifli8aii8e6 file^^» pkafiant, 
.et^iidmdMrtaiferanitj ihpfèssaibanbidioniiBBlii- 
iffsmente{f)]jjsrTte«âreialber edrërétaîtotDviinicpMi- 
itdaittitsâtti^afsènél IbOr^aiivrQ) ImvbrBQ ji*ai4a«s 
ses bras./fisan8ifi9iiirQiBl]^i)brimf!ei(pffki^ 

*\9éïàmie[h[àmniSi^waih ^mMnemtîtiFmwrrtJvaHffa 
':irériAW^ntiiiit(îlf«8t,mwr^a^^^ «flteie 






/ 



:t6o STUOV 

entièrement' au tribut qae la nature rëclame. 
Enfin les deux frères s'éloignèrent en se tenant 
par le bras; le. père Marcel el lé bon cnrë les 
suivirent des yeux a^ssi long-temps qu'ils le 
purent. 

Louis ëtait dans une profonde tristesse. Jé- 
rôme eut Tair de penser auéisi quelque temps; 
mais il se remit bientôt et rompit le premier le 
silence , en disant à son frère : Nous allons à 
Lyon , n'est-ce pas ? — Oui.' Que comptes-tu y 
faire ? — • Je n'en sais rien. -?- Ilfaut cependant 
y songer. — Je verrai 5 l'occasion me détermi- 
nera. J'aurai le temps d'y penser quand je n'au- 
rai plus d'ai^eiit. — Cela ne tardera pas ,.moa 
pauvre Jérôme; j'ai lu quelque part que les en- 
fans et les fous croient que vingt ans et vingt 
francs ne doivent jamais finir. —Ah! tiens, mon 
frère , pas de sermons , je t'en prie. Je suis assez 
grand pour savoir ce que j'ai à foiro; — * A la 
bonne heure ; je ne dirai plus rien. ' . 
■ Après avoir marché toute la journée, nos 
ideux piétons arrivèrent le soir à lïneiauberge, 
où ils résolurent de> passer la^nutt. Ils étaient 
environ à quinze ou dix-huit lieues^de Lyon, et 
espéraient s'y rendre le surleiidemain. 

Il y avait dans 'l'auberge assez de monde. 
'Entre autres persionti^ qui s'yitrotlvaient , Je- 
tômè reinarqua utt fourrier q^i'se reiidait i la 
garnison dé Grenoble. Ce jètihe hottimè u*avait 
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pas la mine d'un fort bon sujet ; aussi eut-il 
bientôt fait la conquête de Jéi-ôme: car, comme 
dit le proverbe, qui seressem'ble s'assemble. Au 
bout d'un quart d'heure ils sont amis intimes et 
ae content l'un à l'autre leurs affaires, comme 
gens qui se sont reconnus au premier coup 
d'œii pour ne pas valoir mieux l'un que l'autre. 
Le fourrier, en apprenant que Jérôme avait 
iringi-rqtiatfe francs dans sa poche, se lëcha les 
lèvres. C'était un rusé coquin, qui en savait 
plus long que son nouvel ami , et qui avait ap« 
pris en garnison toutes les rubriques du jeu. Il 
fait entendre à Jérôme qu*il a aussi de l'argent, 
et il lui propose une partie de cartes. Celui-ci 
n^était pas homme à refuser , et , comme tons 
les fous qui ne doutent de rien , il voit déjà 
ses fonds doublés et sa bourse remplie d'une 
manière intarissable. 

. Le sage Louis, qui avait entendu la propon 
sition , en fut effrayé. Il voulut faire une obser- 
vation à son frère , mais il en fut reçu fort brtt- 
talement et obligé de se taire. 

Yoilà donc nos deux joueurs aux prises. La 
partie ne fut pas longue : en quelques toûts de 
cartes Jérôme se vit dépouillé de ses vingt-quar 
tre francs i et par conséquent privé de toute es- 
pèce de ressources. — Prétermoi de l'argent , 
dit-il à Louis , que je regagne celui que je viens 
de perdre. — Non , répondit fermement Louis , 



Uu n'as pas vaola âcfliuter^ino$i'^sermii(itisf.ta 
. trouYieras boD que je sois^sou|ld)à^;lalclanlâode<et 
^qQejefgatde.monai'gecit. ... 

L'atnitîé^du ibnrner futi siiifultj^rementiare- 
.froidie aussitôt quiil 8aAlit[€^ie!Jiérâm6.n'ayBt 
/plus la SQUé II lie quiuaen luÎ0O«ibattant bomie 
Duitet chaiM}? >pQor ValHteir ^•.net'iliaUft;66 fiou- 
cher. 

. Lorsque les deux. fnèces:&ifregàt>se«:âs i Xioùîs 
(lU à léïàme : Moiv^^iini ^^je /yois que i noftàs/'ne 
. pourrons' pas* aller ensemble. Nos.gouts .etmis 
penchaitsiie aont'poiolidu'taut tesrmâmes ettne 
sauraient jamais s'â^oovder ^ nous nous géné- 
rions réciproquement : il vaut beaucoup 'raieUx 
nous ^fiparer et chercher (o ntuneebaciur de oiotre 
côté. Tu (as. perdu* r,a rge n t que- 1 u ' avais , faute 
d'avoir v^MUusuivieUii'^bon conseil ] je noivevx 
pourtant pas te laisser sans. ressource en nous>së- 
.parant. Je vais payer» stur nue&vingi^qnatre francs, 
JLes.fi«iis>de Tauberg^, et. nous paa'tagerons le 
reste en bons frères, (Ensuite iitoustnousdirMfi 
adieu. 

iCet arrangement ^conviât fort àjërôme, qui 
J'accepta^en rem^oiant avec froi4ôuî songeai 
-Jeux frère. 

Il fut fait oofQine l'avaitrrpDoposé Louis vt€t)att 
point du jour mes-deuK jeunes^gens s^erabirasoè- 
reut, puis ils prinmt cfaaconiuueiOMie dtffëh 
/eme. 



'> Or i* tiiakitétiant ;i lië4pskï ' » vôiilez*-T(ms ; mes- 
sieurs , que notis suivions d'abord ? 
' Jaf«nse,>diti'le can^,^'il^tit'ihiêUTilous 
-^barrttsser tout destiîtewlé^ JëH&me , xar je prë- 

• vbis d{ii'il*flnTra mÀl. 

Œh^'bien î'dit^Simon^de'Watitoa , voytwis 'donc 
' deque^devim^ Jërèine. 

CHAPrPRE-'XXXV. 

, ContviuatÂon de l'hUtoire 4esd^a( frèrci! > Marcel , raoonfl^ 
par Simon de Nantua : mauyaise conduite et fin tragi(}i|e 
de Jérôme. 

Jebôme , qui ne perdait pas de vue soaîfiaw»- 

-nes ^ cofttifma SfhnonidêStantiial, et qui: espdrait 

/loujaQrse&.tii^ertpftrti!;.abafiDdonnarieprojetdlal- 

' ier àrLyon, 'et>rpritid«?ohc»iîn idef Grenoble , en 

marchant IcftitenieràtyjbfihcdedoinieB au>ibuiiner 

«le '.témpé^dé Kàttesndbe^'Jhid lutpm hmgv^temps 

saiKhle'Voiv'arriver^ isan^sMisnn ie iloBy etcbail- 

tan t j4>j«iiseiBenti *-^ Ah i wonatv(A]k ■; camarade ! 

'4h liqfie fatteBnTons ikmeini'?îe'viinis croyais'dé- 

t'pais^eéflnai^asui} l^rbuterda Lyoni^-t^J'larjchaii^ 

• d'ifcdée $imoii/ai9&^>je mis atter»ii êceoffirblenveic 
•-"vovs i «t yai'^ttliTiet^e^^emiiaâans \ votre'rrfgi- 
<«49nt.*t^.Shi>yiéiy^lreh'iv0i^,r.tant!mieuxi ¥oqs 

'étei iiimb«MriiBiiTaHt^(Bkg'!aimft8cIk^ 
irons bien ensemble. AlIons9'pMii|g[aèe^$tanb9i, 
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en avant marche ! je voiis pré$eiiteraiii men ca- 
pitaine. 

Les voilà tous deux cheminant ensemble. Us 
arrivent à Grenoble. Jérôme est présent^, ^i* 
gagé, incorporé ; il endosse l'uniforme, prend ]e 
mousquet , et commence à faire rexercice. L^ 
premiers jours tout alla assez bien : Jérôme avait 
touché le prix de son engagement ; il avait en 
'même temps gagné un peu d'argent au jeu avec 
quelqu'un de ses nouveaux camarades, en sorte 
qu il ne pensait qu'à se divertir avec cet argent, 
et qu'il s'embarrassait fort peu du reste. 11 eut 
très-promptement distingué et choisi , pour en 
faire ses amis , les plus mauvais sujets du régi- 
ment. 

Les jours où il n'était pas de service, il cou- 
rait avec eus les cabarets et les mauvais lieux 
de la ville , et il ne rentrait guère à la caserne 
sans avoir grand besoin de se coucher. 

Cela ne pouvait pas durer ainsi bien long- 
temps. La bonne humeur de Jérôme commença 
à diminuer en même temps que ses fonds , êt^ 
lorsque sa bourse fut vide, il ne trouva plus te 
mot pour rire. Morbleu , disait-il , ce n^est pas 
là ce que je voulais. C'est pour m'dmuser que 
je me suis fait soldat. Je veux bien faire l'exer- 
cice et monter la garde, mais à condition^ que 
je pourrai me divertir^ s^non j^eni«ioie au diable 
le; fusil et la giberne. 
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Jérôme , comme. vous le savez, s^ëtait accotl^ 
tumë à trouver bons tous les moyens de satis- 
faire ses goûts. Or, dans cette circonstance, sans 
se donner la peine de chercher s*il n'y avait pas, 
pour se procurer de l'argent, d'autre expédient 
que celui d*en voler , il pensa que celui-ci était 
le plus simple et le plus commode, et il se dé- 
termina à remployer sans le moindre scrupule. 
Il fit cependant une réflexion qui prouve qu'il 
n'ëtaitpas tout-k-fait dénué dé prudence. levais 
voler mes camarades, dit-il 5 si Ton s'en aper* 
coit , je pourrai bien être pris et fusillé , et ce 
n'est pas précisément là ce que je veux. Ma foi , 
tout bien considéré , le métier de soldat ne me 
convient pas trop ^ faisons un petit magot et dé- 
campons. • 

Cette belle résolution une fois prise, il ne son- 
gea plus qu'à la mettre à exécution , et voici 
comment. Il avait remarqué que quelques sol- 
dats avaient amassé un peu d'argent, soit par 
leur économie , soit en s'occupant dans la ville à 
divers travaux , les jours où ils étaient libres- 
Ces braves gens avaient tous une petite somme 
en réserve dans un coin- de leur saC. Les mau- 
vais sujets disaient d'eux qu'ils étaient des ava- 
res , et Jérôme pensa qu'ils méritaient bieh le 
tour qu'il allait leur jouer. 

Un matin donc il feint d^étte indisposé et de 
ne pouvoir aller à l'exercice avec lès autres. Peu- 



dantleurial^fienc^, U Jaii rîwpeeUon des sâoigy 
ramasse jone.somiiieHd'eowirQa cini^piaAAa écudi, . 
soxtde laxasecQ^ va. troqii^r son ui^îforaie^ceitn • 
tre une vesfce grise , et .quille Gcetioble ea se je- 
tant dans les. chemins ^de. traverse poui: éviter 
d'4tre pouisuivi* . 

U arpenta le pays le plus lestement possible , 
et.cûûdia p}usieui£ nuita à la belle ëtoile , ne 
voulant pas s'exposer à- être avrétë dan» les eu- 
droiit& où il aurait pu demander rhospitaliié» . 
Après a¥oir voyagé de cette maiûère incoiDdoiode 
pendant environ dix joufs , il aiTriva. dans une 
grande villeq^onluiditétieGiâlons-^sur^ône. 
U^résolut de s'y \ arrêter , et ji|gea qu'il y serait 
toutaussi ensûretéqu^aUleurs, et que, puisqu'il 
avait échappé jusque-là , il n'y avait plu^ rien à 
craindre. Cétait.en effet une .chose piiesque «mi- 
raculeuse que dé s'être soustrait aux poursuites 
de la gendarmerie ^ qui ne plaisante pas avecies 
déserteurs , et Jérâme était déjà tout à la fois 
déÎBetleur et voleur^ Ce succès l'enhardit, et il 
se proposa de continuer dai^s latsuiteun métier 
qu'il trouvait lucratif et, qui lui paraissait assez 
commode. U ne pensait p^ qqel'œiL de Ja j\]^- 
tice est ouvert sur les gensde son e&p.èce ; qije . 
^l'ôu peut bien échapper une. fois, deux fois^.^ sa 
surveillance, mais qu'à la, fiçi.il vonsidéi^ouvre, 
^^ ^^'U^ faut alors pi^er.uneirboniie fois .ppw 
toutes les autres» 
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Il ocntuaifa parioaDgçr soiuatgènt : «e qui * 
net, fut paftlotig, atfeeadtàlqiie Idijeu vin|:teneore 
aiueçoursideson estomac , ponrsqliexe fâ( plus • 
t4^4m. Quand iLse'vit«iibouLdesesre660tir^' 
c^d, il fallui. soagfsr^ en: tvoanrer de nouvelles ^ 
en aUeiida9irocca3k>Q-de'faire€6:qtt jLappelait - 
ujxboa^eupM . 

Il y avait; {^ChâIp|iiSUB)eai:oii|^.ideiCoi»édiens : 
ambulans qui jouaient le mëlodrame; Jérôme > 
s^ (était lié. au.cabacet avec^iiA d^toea hiatriotis 
chargé de. remplir les rôles de bijg^ilds dans les 
pièces du répertoire* Ot: homme seioonnmait : 
Bernardia. Il avait souyi^nt: padéà Jérôme des - 
a^émena. de Ja : p^Qiession . de çomiédieii ; mais « 
celui-ci julea avait pas été teutë^ pourdeij» rai-*:- 
sons : la première, qu'il n'osait p^s aist.ouer à son » 
aBÙ Bernardin,, était que, ne. sachant mi lire ni 
écrire, il ne voyait pas trop qqellesarle de rôles 
il .aurait pu remplir.^ ensuite , c'est que l'équi- 
page misérable du brJigand ne faisail: pas sup* 
poser qu'il y eut une. grande fortuueà faire en . 
marchant sur. ses traces. Cepiendapt la nécessité 
eût vfait passer Jérôme par-dessus çekie darnière ^ 
considération, mais la première; lui,pfiés<9nt^l 
untobstacleâusurmoiilable. . . 

Uxx.J9uc néanmoins il s'avisa d^^demi^^der à : 
Bernardin s'il. n!}/;.ar¥aitp4^ quçjlques rôleé.dians' 
lesquels on aeûtri§aàdire:.C2Mfs9:£ÔOiHâ7tr^il,;je)^ 

n'M ppiiit4a>inéipw^v^t i§,ae;p0unr«)s jmaôs 
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appreadre uae ligne. par cœur. — Cda ne fait 
rien, riSpondit Bernardin ; il y a ce que nous 
appelons y en terme d'art, des rôles muets. — 
En vérité ! reprit Jérôme : eh bieii , s'il manque 
quelqu'un dans votre troupe pour cet emploi , 
je m'en chargerai volontiers. — Tu n'as qu'à 
dire , il y a une place vacante , et je te vais pré- 
senter au directeur. — Touche là , dit Jérôme^ 
c'^st entendu. 

Jérôme est présenté-, le directeur lui trouve 
une bonne physionomie , et dès le lendemaiu on 
le fait débuter. Il était vêtu en brigand , et fai- 
sait partie de la bandé de son chef Bernardin. 
Le costume lui allaita merveille : son visage 
avait surtout une expression fort convenable ^ 
et voici ce qui contribuait à la lui donner. 

Avant de monter sur le théâtre, il avait jeté 
un coup d œil sur le bureau où Ton vendait les 
billets d'entiée. L'aspect de la recette avait 
excité en lui certains sentîmens, certains désirs, 
qui se peignaient dans ses traits et les mettaient 
parfaitement en harmonie avec son rôle. Quand 
la représentation fut terminée , le directeur lui 
fit compliment , et lui témoigna un grand regret 
<le ce que sa mémoire ne lui permettait pas de 
remplir un premier emploi. Mais Jérôme répon- 
dit toujours qu€( la chose était impossible, et que 
celar ne dépendait pas de sa volonté. 

Toute la nuit il eut devant les yeux Fimage 
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sëdaisanle de la recette^ et son esprit né' filit 
plus occupé que du projet de se' Tapp^opriér 
un beau jour, et de planter là le dirécteur'ét sa 
troupe. 

Il rêva pendant un mois ou deux âtlt' moyens 
d'exécuter ce joli plan. Après y avoir béaucbup 
songé, il pensa qu'il n'avait pas d'autre parti 
à prendre que celui d'engager le receveur à faire 
société avec lui, et à s'esquiver tous deux'eri em- 
portant la caisse. Notre Jérôme avait flairé la 
probité de ce receveur, et comme il s'y connais- 
sait déjà assez bien, il crut pouvoir en toute sû- 
reté se hasarder à lui faire la proposition. Il l'en- 
gagea donc à boire au cabaret, et, tout en vidant 
une bouteille, Jérôme lui fit part de ses vues ', 
et n'eut pas infitiiment de peine à le persuaderl 
Il fut arrêté entre eux que le jour suivant la 
grande entreprise serait exécutée. Ils ne choi- 
sissaient pas mal leur jour,' car c'était un di- 
manche, et l'on devait donner un spectacle' qui 
he pouvait manquer d'attirer beaucoup de 
monde. Or , la chose se passa comme je vais 
TOUS le dire. 

' Le caissier, ayant réalisé là valétîr de tous ses 
Billets, fait son fiac selon l'usage , et f emporte 
comme s*il allait verser sa recette. Mais, au liea 
ide se rendre à la caisse , il sort furtivement de 
ia ville , et va loyalement rejoindre son compa* 
gnon , qui l'attendait à quelque distance , et 

8 



^a'^pfi lafliçpçsitiQo su*|^pQ^e avaU dispensé de 
pgiWÇf^lfi^mvAk (kp^ la fspr/&enWon- 
. Àu^i^ilôt qu'ils furçat rémns , Us se mirait à 
marcher bon pas, pour se mettre à Tabri le plus 
Urompten^ent possible. llspourarçatainM toute 
)^ puit, et ne s'arrêtèrent qu au point dbn jour, 
4ans une auberge , pour y prendre quelque 
jiourriture* Jérôme ne lut p^s peu effrayé lors- 
q^u'il yit.daq^ ce^e auberg|e deux gendarmes 
gui i^y^ef^t.Iais;j^, leurs çh/evaux dans la cour. Il 
n'avait pas publié ^a désertion ^ et, comme îl 
s>pergvt qifjei^^e^ {jendarn^es fë regardaient 
ajyec qupiq|:|e ^tt^nlictn , il pe doul^a ^pas qu ils 
|j]eqsse^t fpn signale}mf nt^ Saifs nen^^re à sojci 
cofli^p^non^ iVsorij die îajalle €t.p|is?e dans la 
Cpiir (j)ù ^e^ trouv^fpnj l^s cheyai^«4?s ^jçndarmes* 
ï\ ^\}^^^\ ^Wif ilWff donpe ^p,.ço^p 4è couteau 
^ns le poitrail dft l'autre, afin qu'on ne puisse 
B?f S'-e^^if ^rvir ijo^r le pou^si?f vf ^^ W?»!^ ? che- 
Hf jd , et se met ,à çajpppr /Je.tpp^ç lja,fprc;e de sa 
.çfiôntpre^, epse^^npquant d^^geffd^m^s qui le 
j^r^daiept ftiir et le weijAgaijçn^^inpfcUeçient. 

Mais la plus triste figure était celj^^du gauv^^ 
diable de rec^^jeur, Jérj^mç pijPippr^. le i^got, 

îfPV,?.7,^.7^^5 plus tard: ,ce jqui^^jl^i a^nj» 
l>anuit. . ' . . 
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Jërôiae galopa donc sur ]e iclieyal dti ^x^) 
darme, jusqA ce <|uje ht pauvre Jbâte , épuisée 
de fatigue , tomba et expira sur là place. Notre; 
Toleur alors s^éloîgna de la' rovite,' et entta dans 
nu bois pour s'y reposer et ooffrpter son trésor. 
H se montait à six cents francs, lé^âme n'en avait 
jamais tant vn. Il s6 crut^nd meiltent enétat. 
d'attendre tous les événemens possibles. Cette 
îUuxâoii làerdura^riioiq^mp^-^car, tandis tpLÛ 
ibntei»|^kitef»corêrsës'nfcheBses; il vit paraitre' 
devant kii deux hommes à figures-épouvantables 
q»i iui mirent'le pistolet sur >la goi^e, en lui de-* 
mandant la bourse ca la vie. lie pauvre Jérôme 
jefié un cri et 'tomba sur le dos, ëomme s^il eài 
dëjà reçu quatre on cinq ebevr^itinës dansU'tiâte.^ 
lies deux brigands 'le rassurèrent en lui disant :t 
Ne crains rien^ ne crains rien, nous nW voulon» 
qfa'à'tes ëcus^ et nous iie te £e»oàs pas de mal/ — 
Bi! que diable, messieurs !, leqr dit Jéi^âmie;, te-f 
fénu desairayeur^ ]' avaia toujbinrj eat0ndu.dîto 
fpùs kf^lonps nesémlaugeaient^s entre leox:/ 
J'ai Tbonneur d'être dësvôlarQs^xïf vous faites là) 
VDé vikide acition de dëpoùilièr JUn: «onrfrène.-^f^ 
Cdla;se>peut; viais nTâs-^tA'pas'enfceèda dire 005^1^ 
quejô bien -volé neipirçifite'pBs-?^^ Ah oà! ti^ 
dionsidé ne pas plaisanter^ reprât Jéiiàme*, f& 
veof: dis que je sui^des vô«bres. 11 uj a pas plus- 
de quatre joii^: qtie /étbisihafaijilé comme i^àus 
tnîià. Cet a^pgsxA bst^k seoe^ des aomédiena liée 
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Ghâlons , que j*ai eu Fadresse de toucher à moi 
seul. Je veux bien partager avec i^s , mais non 
pas vous la donner tout entière. -— Eh bien ! dit 
un des brigands , si tu es en effet des nôtres , tu 
peux f enrôler dans notre bande *, viens avee 
nousT.,*— Volontiers, messieurs; et je ne pense* 
pas en effet qu'il me reste rien de mieux à 
faire. 

Jérôme suivit les deux voleurs , qui le con- 
duisirent dans un endroit fort épais du bois, où 
se trouvaient leurs camarades au nombre de sept 
0u huit. — Voilà un nouveau frère que nous 
vous amenons, dirent les scélérats. — Est-ce un 
homme sûr? demanda celui qui paraissait être 
le chef delà troupe. — Oui , oui , il apporte de 
L'argent à la masse. — A la bonne heure. Tou- 
che là , camarade. 

Voilà donc Jérôme enrôlé dans une bande de 

m 

voleurs ! Je n'ai pas besoin de vous dire , après 
eela, tout ce qu'il fit pendant quatre ans qu'il 
j resta sans être découvert. Il devint un des plus 
habiles de la troupe. Au bout de peu de temps , 
en lui reconnut de l'intelligence pour le métier, 
et il remplit les fonctions de ce qu'on appelle 
éclaireurs: c'est-à-dire qu'il allait en avant poui^ 
étudier les coups qu'il y avait à faire. Use ren* 
dait dans une maison, s'y introduisait en qua-*» 
lité de domestique ou de toute autre manière ,' 
T4}lait avec ime adresse merveilleuse , et ^ quand 
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la chose était nécessaire , préparait les voies à 
ses associés. 

Un jour il se disposait à une expédition , et 
s'était introduit, comme je viens dele dire, dans 
un château où il espérait faire un coup superbe. 
Malheureusement pour lui, un officier vint 
dîner au château , et Jérôme ne le reconnut pas. 
Pendant le dîner, Tofficier observait Jérôme qui 
servait et avait son assiette sous le bras. Après 
ravoir regardé quelque temps, il s'écria tout 
jd^un cpup : Voilà un déserteur et un voleur ! 
qu'on arrête cet homme. -— Jérôme , qu'un 
coup de foudre eût moins épouvanté que ces 
terribles paroles, laisse tomber son assiette et 
s'élance vers la porte pour s'enfuir. Mais il n'en 
a pas le temps ^ on le saisit , on l'enferme dans 
une chambre, et l'on va chercher la force ar- 
mée pour le conduire en prison. 

Le moment était venu où tout allait se réunir 
contre Jérôme. Dèuxgendarn\es arrivent, et l'un 
des deux se trouve être précisément le même sur 
le cheval duquel notre coquin s'était enfui, après 
le vol de Châlons. Vous devinez le reste, mes 
cbers amis ; Jérôme est conduit en prison, son 
procès est instruit , ses crimes sont mis au jour, 
il est forcé de les avoujer, et il est condamné aux 
galjères. • 

. . Mais ce n'est pas tout : il n'y avait pas plus de 
huit jours qu'il était à Toulon, lorsqu'un gale- 
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rien s'approche de lui suc le port et le regarde 
fixement quelques instans. Puis, soulevant sOft 
boulet à: deux mains^ il Je lance, en pou&saniun 
«ri terrible, dans la poitrine de Jérôme, qa-il 
ëténd à ses pied3.--nlhlisérable ! dit-il, je t'àtteI^ 
dais ici pour me yénger ! Cest à toi , c'est à tes 
perfides conseils que je dois le malheur de tnai^ 
ner cet instrument d'infamie et de douleur; jie 
. tomJbls^ qu'il fut «isfit l'instrument de ma ven^ 
^eance. Sans toi^ je n'eusse point été un soél4- 
.rat ; c'esttoi qui m'as fait commettre le premier 
crime ,. en m'engageant à voler la caisse des co- 
médiens de CbâJoos. Mon dernier crime est im 
assassinat, mais je lecomnlets pour délivrer la 
terre d'un monstré« . 

Ainsi finit Jérâme? àpcësi avoir sipccess^emjeBt 

passé par tous' les degrés du ^crime; La ve»- 

geance du Ciel et. la vengeance des Jois s» font 

.quelquefois attendre; mais le coupable ne leur 

r échappe jamaisy et elles l'atteignent tôt ou taod. 

Voilà un bien terrible eserapla , dit le curë^, 

^.capable de faire na^itre de graves rëfiexioM. 

; Il offre en effet Ja preuve des vérités que je ptft- 

ehais ce m^tîn. jMaîstout voère auditorre estai- 

ptrisM» mon cher: Sianon. Dittts^-nous ce q»'eft 

devenu Je boat.iLotiîa y pendant qbe son :ficèue 

marchait ainsi à sa perte. Ce tableau sera |4gs 

1 eonsola'nt. et plus doux que . of lui' que^i^iù. ve- 

to^Ç'dôitrciiaark . ••. j;, ». , >, \, :. - ... i*...; 
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' Ofc! 6mV sans dotiVe , ait Simdn lie ï^àntuaV 
pKis doii^^et'pHs ûbii^ôlant^' comme ^otls téï-^ 
lez voir. 

• r': i, 'i ,'• i: - -lii ) ■ ' - 'i; •;••!' 

ni! dé*^lHiiètèli««idMidei»t ftiSrès Marcel rkeotftëe par Shttoii 
^ d&lSfADM#^lMf9ll««VKià(QrtiJ«t prospérité dk-LoÉi*;- ( 

• 'Loiis<;t^ Lotiisf dé fat séparé de sod fréré; tï 
Itmrna $e9 yi^k dû côté de Lyûh . U pensait, bUe^ 
«lin faisant , à Jërème,' et concevait toutes sortesr' 
de erainties sûr lé sort de ce malhenreui. Piit^,! 
en repottaht ses-peiisées ^ur lui-niême', il dSâtRt :* 
Que vâis-JG faire ?' (jwaiid j^ serai à' W^m'^ 
quelles seront mes ressources? J'ai un peu d'in- 
^ruction, mais Comment la ferai-je valoir Me 
âe connais- personne qui puisse me protéger et! 
Bot^àider àtne plaœr. Tout ce cfue je dois espé^ 
ré?, c'est d-entrer dànS' quelque maison pour le 
asrviee , et cela* me répwgheunpeu. ràimeraii^ 
bien metix rester b la campagne et me faire eul^ 
ttratenr. je Toife que ceux tjui ont des terrés h# 
savent pas toujours en tirer tout le parti pesstblë^é^ 
Avec ce que je sais, je puis encore âppreiliire 
àeB.dim>Beë utiles ^ ' je p^is étudier*cé que foti îèî 
écrite w Taigricultui^i Sijë parvenais a àugUfiien^ 

tmle P^p^fiB'êe quelque p«opriétait^V tà^^^o^'f 
tune seraîilt ' peut-être £ài te; Vô^^us, dééidëlii^'^ 
nkUH «. âlii «le* 'faut pa« eattiô^remïrè j)ltii&etitîif 
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choses, il faut s'attacher à une seule et s'y livrer 
tout entier. Oui; mais à qui m'adresser pour 
exécuter ce projet? 

En causant ainsi avec lui-même, il arriva a 
une grosse ferme qui consistait en terres , bois , 
vignes et prés. Yoici qui me conviendrait mer- 
veilleusement, dit-il. Il entre dans la maison, se 
présente; au fermier, et lui demande, sans préam- 
b^le,.s'il n'a besoin de personne chez lui? — Je 
n'sii besoin que d'un pâtr^, répondit Je fermier;; 
3i çe,t emploi vous convient^ mon enfant , voua 
pouvçz entrer chez moi.— Voloutiers, dit Louis^ 
je suis à vos ordres, et je ferai mon possible, 
pour que vous soyez content de mon service. 
-77 Je l'espère , mon ami, dit le fermier. 

Louis est installé, et commence à conduire les 
troupeaux aux champs. Cette occupation n'était 
pas fort de son goût, mais il prenait son parti y , 
et il disait : Il y a commencement à tout ; j'aibieniF 
fait d'accepter, car c'eût été peut-être manquer 
ma fortune que de refuser. Courage, Louis ^ ta 
n'es pas destiné à rester pâtre toute ta vie *, rends- 
toi utile et tu seras bientôt nécessaire. 
..Ce qui le désolait était de n'avoir pas. d'ar- 
gent po,ur . acheter quelques livres. ^ il imagina 
d^ faire divers petits ouvrage pour en gagner,, 
et ijl eut soin de ne pas toucher à ses gag^ , afia 
de les réserver pour cet usagç, sur lequel il fon-* 
dait un grand espoir^ Du resie,il «ititant ^ 
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zèle et d'intelligence à soigner les bestiaux con- 
fies à- sa garde , que le fermier ne put s'empê- 
cher de le remarquer. Il n'yavait jamais une béte 
malade, les ëtables étaient propres et saines, 
les litières toujours renouvelées et bien tenues. 
Ce fut au point que si Louis eût voulu se pla- 
cer dans une autre ferme , il eut été recherché 
et bien payé. Mais il avait souvent ouï dire qu'il 
y a toujours plus de profit à rester où l'on est 
qu'à courir de droite et de gauche. D'ailleurs son 
coeur était trop reconnaissant pour oublier à qui 
il devait le premier asile qu'il eût trouvé. 

Aussitôt qu'il le put, il écrivit à son père pour 
lui faire part de sa position. Il écrivit aussi à 
son respectable instituteur, et lui confia ses 
projets et ses espérances. Le bon curé n'eut pas 
plus tôt reçu la lettre de son élève , qu'il s'em- 
pressa de lui envoyer trois ou quatre livres d'à- 
girïculttire qu'il possédait. Il serait difficile de 
|>eindre là joie qu'éprouva Louis en les rece- 
vant «U se mit à les étudier ayec ardeur, il les 
emportait aux chai^ps avec lui, et tandis* que 
les troupeaux paissaient , il était assis sous 
un arbre, lisant comme un savant dans^ son 
cabinet. 

• Au bout de quelque temps , il eut' avec le 

fermier la conversation suivante. , ; •- ' 

Le fermier BERtfiiim.-^Mon cher Louis ^ je 

6ttîs'c0ntéiit' de toil Tu es un garçon extraoMi- 

8. 



i^iire, et je t'ai; beaupouf) d'obligation pour le 
bien que tu as fait à mon JatélidiL, J^^ssâji quC^m 

t 9 

t'a fait des propc^tienaS' ayaBMgeusieS:, et que 
tu les as refusées. Cela est bien de ta.piiit.,..et 
prouve qM tu es un honnête. g^ço8^« Naiaje 
ne veux pas que tu spîs vidimc^ der \9$. déliçai- 
tesse, et je p^éteocls te faire lestinéai^ ^y^M^^!^ 
qui t'ont \^|lié oflGdFtflW^ ; , . . ' . ; . 5 ^ 

Lovfôv'r-I^ï sui^ Jwn r^çQMi^is^aipafd^ iV^s 

a^t^edWfi^à¥0|lsp^p9Wl^>,i cr , ] r. ., 
Le ^Bfw^ivn i|teRra^uQ« — IjÂftiMlle^iiMfi ami? 

r Louis^-^Avet^vojâSi de la cpnfmnce ee .moi? 
Lp. FBwiiifa UEiiwAij»<r-rO««)nef|>eiit ipus dlh 

. l40jvf9»~rfEU(bieA{ je^ SAIS di9SiiM]i§n(ii^ 
.^ip^^niier beaU^o«(p k' revenu (dct 'Wirfj leratc^ 
Ità^t^a^inoî ipepdwt im: an gQmcimectJes drar 
KaiA* J9 ne y9w kierMide (ppiDtide gigf» jjair 
/pçilà^ taMrfitti^l-iMÀ 9eii}ê09e«f V iet.^iie)fâ«^ 
;«ît,jkroii^ifeHe^dqfflrès)Ceîi^eifodsijvoiiâriK.!. . / 

f>flii(es pas, moè ^àrçdB^Kesitropîmnef^CA^l 
n X«anik>-^K0v n'avesidcoïc p>a^de. o ei >fo ii« 
en moi? ji.: j 

te laisser gouvffitieiviw'; f] 'iii; ' / :i j^l i ^ ; a 

xr IsNHal^^%û||6r«eUleMflL«WMQÎ:Ji{K^.^ ^ ( 
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une diose inoiâè". Ëfi bien t nia fbi, c^est égal. "S^ 
consens à ce que tu me demandes. im/j 

Louis. <-^jë tôte promets que, 4ahs un an 
d^cîj'vous fefez^nviè à vos voisins. ^' 
- liE ttmunià. BÉnTHitrn. '-^ Ailoas , je me iîé à' 
tOT-, tù vois que'j'ar bcArtie opinion de toti îa"', 
sttuction et âe' ton mérite; ■ '• '• ' 

Yôyelz-Votrs'd'téi- hoh^ Loms tëgîsseiir d'ôinfé' 
gri>sse ti'rttieï'Jé votis Idssé à penser qneUé'fUV 
sa' jtrtei'en reccfrant It cènsentémetit' dé Ber»' 
tlmd'.-iiLtWéi , dafîs l'espacé de' moins de déu»' 
ans; $à libtiné^daHe ravist déjà atnené à'iie 
degrë-éeîkJHlitittf.- •'" •"■•■' ■' '' ."■' 

'Wëor/imèaèi- Ame de ^«ite' ^ r^ifi les iierf es 
dû' fétin'tei^'BértbâÙd ; ' et- 'à niétké - S- prt6lït W 
étiH&s eti'agneiiHafè. Il «f'tf etft'bSeniftl! ph» 
dlanè le doînà^e m'friehes^i jacfa4iies': toiiléir 
Itt tëri^i fbréht ett jilétÙVâpport 5 il ï»è fA^ 
qùëstièti-dë ié^ l^iseï' fei^er saiis t^éà ^<j^ 
dùtife V màiff dé* les' ciiftiVet ârèc sàhtî^â^'éhit^r 
fe pijÈ gtkaa t^rti; poéiîbfé , d^e(ii}i%ét- «m 
ixiâëàltié les WéiHeiirâ éirgrais: ' XiitiTs' fii^s 
pr^K^ ailtifiolëHës que l^bn ne éoiinaiii:liif 'pas 
eàbàt&àaàvîëpiys.'ïjé fermier Bertfaaîid,'cidi 
avait tenu jusqu'à c6 moment à son' àmâèfeié 
fotttttlëV'ttë "vt^jSt- pSi '^iià crainte lès- é^é- 
rientié»' dé jmie igAt^akéttty tdaisiittdhii''^ 
cdnptitàt ti^eM«nt Mrir^tfon iaiènt', qù^^l lé-hk^ 
tait'fidiéi ien<<âé|^ dé«es pmpves tSrtSMëè'^ 



di^di3çotu;S) railleurs des .4Utr^ .fieirmiç|[s du 
canton. . >... .jj ,,,,, .^ 

Mais lorsqu'au ^au^.dej'ap^gi^i^^yit les sqccès 
des travaux de Lpuis^ et que Je ^eyenu^ ,de ssl 
£erai|e^^ trouva anjgm.enté 4u ,tjierf ou du quart, 
il.fSafita.du cqu de liOm^^ en Fe^brassant de 
tout son cœur. Les autres cul t^va^urs^ à leur 
tour, regardèrent cela avec étonqem^nt et avec 
un peu. d'envie. — Il n,e tiep^ qu'à vous » leur 
disait le bon jeune homme, d'en f^jre autant et 
dejouir des mêmes avantages. Vous avez un ter- 
rain bien riche et qui vous donnera tout ce que 
vous lui demanderez. Sachez sçuleme^t le faire 
valoir ce qu'il yaul;, Les plqç, g^aads trésprs de 
la.Frapce.sont dans l'industrie d^s cultivateur^.. 
C'iest l'agriculture qui peu^ faire de notre paya 
le pays le plus, riche delà terre.. Si lesJFrançais 
étaient sages., ils tourneraient tous leurs soins* 
dq ce côté, ^tils aurajent fs^it beaucoup pour, 
être puissant et richejÇ.J^|^)ipn$, miçttre en rap- 
pqrt ce. fonds inépuisable ,qi^e la nat^e noiis a 
offert ; écoutons les çonsepi^ iqj^e jio^s donnant 
les {homn^s éclairc^s,^ et nç gisons pa£; ^e sajerifice 
à^^ .notre . fortune à de vieux . préjugés , . à d'an« 
ç^^nesroutipes.'-: .,..,.., o .;•,,..•.} ^r-: =.•: 

. Le, fej^pief , .BjBrtb^jijd ne, serait xoipiiH^ ^ t4- 
moiffffir sa reponnaiss£f9pe à I^o^uis. An boi:^^ ;de 
Taupiée d'essai , il li^.^yaijtdç^i^^ 4^l%ts,^« 
Ppi»te»en^i 4ont rLouisj, eft,is>np^ls, ;&is^j.t 
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passer la plus grande partie à son vieux père. U 
lui écrivait, rëgulièremei^t^ ainsi qu'au respec- 
tablç çiiTé (}6qm il tenait cette, éducaiioo, source^ 
de sa prospérité: ^1 p.'ayait dans sa posiUoa 
qu'un seul chagrin, c'était d'ignorer le sort de 
son frère Jérôme \ et c'était cependant un bon* 
heur pour lui de l'ignorer, puisqu'il n'aurait eu 
qu'à en rougir. . ' ^ 

Cependant le fermier gagnait de l'argent et 
achetait des terres. U avait une fille unique qui 
était jolie. A l'époque où Louis vint à la ferme, 
elle était âgée de quatorze ans, et il ne lui man- 
quait alors qu'un peu d'instruction pour être 
une charmante personne. Louis éprouva pour 
elle un penchant que sa délicatesse ne lui per- 
mit pas de. laisser voir j mais il obtint de Ber- 
thand la permission d'enseigner à la jeune An- 
nette le peu qu'il savait. Cette occupation fit le 
charme de tous les momens de loisir que lui lais* 
saient ses grands travaux, et l'éducation adieva 
de Tendre Annette aimable et . intéressante. Sa 
recpnnaissance pour son maître avait quelque 
chose de tendre dont elle ne se rendait pas 
compte à elle-même. Mais le fermiiçr Berthaud^ 
qui n'avait pas de trop mauvais yeux , s'a^ 
pefçut fort bien de l'inclination que les dec^x 
jeunes gens éprouvaient Fun pour l'autre, san& 
se l'avouer. . .v 

: li^ y avait environ cinq, ans que Lquis làisait 



prospérer la fèrme,4orâque Beftbaûd lui dit tm. 
jour.: Loti4s, tu m^as rendu des services, et je 
âi'ài {m tes Yeeônnattre autrement) qu^en te trai* 
tant comme mon fils : veus-fu ledeireaîr toot-à'^ 
favt? Ma fille t'aide, elle- te plaît; je te Ir 
ddnfie. 

' Oes mots rendirent Louis presque fou tie bon'* 
heur. Peu s'en fallut qu'il n'ëtoutiBlt Thonnétê 
Bèrtbauden )e<séri»àt^âans'Ses'bras. II ne se 
péfisëdatt ' plus àe joie. ' 

Attneiie ri'eût pas ^^èineîi consentir k cet 
âf hsingttnetttf,' e<? né crut tâéme pas d«ro?r'cadier 
cofHfbitety^il lui' était agi*éàbffè;Oki^fit'VeAiirlevietr±' 
Marcel pouriatssister'à: fe noce^ et*te bon eut* 
vétriut ' en- *^re aussi. ' Tèut* ste^ pstisa . jby èuSe- 
nitetrt;irïoirfecheir Loiafisëtait a^'Cemble àiBth6éH 
hëdr.^IiOrtqtffl eut son père aup^détlm,^ll€f 
tt)tikit pl%s e^ratsentir' à ki^ Ikfesë^ l^eflartilr^ «If 
Berjïbimd' Joignit ses instances à ^ceHes^éè^^oe' 
héti Ski^-^T^ùet i dÎ8i6*-ii,^ pète Mllréiel,'neto 
somfï^'TÏMs:' V6us 'deb%^i*èstOfîs ^elnblef m 
pt^*éis Pauh^, po^nréti^tëuioi^ eu benbeu^dé 
tto§ e^ns.^ !N%tLs4ès ei^tendrefnà' seâkeMAeddètb^ 

qâ^lfaîtdW^îcâVèi B^âiBéMs ^ pè^MftrCcO^V 
ce ne sera pas chez moi que vous serea MKms*am' 
lottS^^iifeWtis%â> ièuîi ch^s^^trëfib^ i^r. teut 
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«lus i|iè^étei!,4é.rieA4 Cmi ^nhoummimànB 
que jetlaiâieMutcelav jer'^ous^eii'répiondsr, éft 
¥o tire Louis es£ un fameux igMrçoii fow Tactb- 

Le pjère. Marcel arâît les lasmes aux yeux> Il 
aedemaudaitpa^mÂeoXii oommeTOùfireuteudêt 
J(iîen)^«;cp«e->de jvfye aiiost^eaifamille,. et Ie:di$^ 
C(mr^ de B)ertbMii;adu^a4e le ^^t^minirif. ^ 
de£9ifel«iresadéUeal«8st« m 

; Aiig^ , LoaiBi» . à . /imgif<m<|) ans ^ se tr»^ 

vaÂI. râpeux d-uwt&iMbe eliarniaiate^t ^^ sm«- 
tie» i d& . 8(m . père v^P^è^estcur den qMlqfues h«fr 
.t44^>dehiMi0edbarfe:,rel&^ «xjceUai^e 

€je.lat à. cette^éf^ue qi^'il ^ffroiiviiioef^te- 
^iipiltiin gjr9ud.cbd|}àp« Le/bm^ la m^ 
tragique àè sé»f r^b^jae jeépaoGUlipsQrtout et ipat- 
:râii}ii»}«i'à;loi*iieiM(^Bidrffibpas laiCMstefiM^ 
tÎM|etf )bi, dQiikiin;qiift .aocaUèreiiit toule la ùn^ 
Uii% i jaji. jnoiiiml <m i eUeixpprk joékfe. affieiw 
ndifveUe. . .idtoii9iaii?'¥dâe'.8iBP. cet jafil%eaiit ta- 
bleâfu ^ lïSéféa^oàÈïAi âeilifak apnerje irquâ ; al iraf- 

dfi riiOiiîfi^ viipeibç^ >kf{TtnN]^à<Hè'atte maMèîie 
ernéllfiHifeqfMSbscmà sBaiM^eefti^nB 

. Iu»toqmir>IiOttîaiise fTplTtofii4àh£âtJJéiipi^ 
il[<i>8fe>lam^kiscieiKQreJ Iq^'sÉpan^^ / cur il 
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était Bar dès- lors de ne pa» éprouver de çon^ 
tvâdiction. tt n'y avait pas d'année q^u'ilne fit 
de nouvelles expériences , dont là plupart rëu^ 
sissaient on ne peut mieux. Il allait de temps en 
temps à Lyon , où il avait fait la connaissance de 
quelques personnes qui s'occupaient d'agricul- 
*tiire; Il puisait des- lumières 'dans là conversa- 
tion de ces hommes éclairés j et il se fit bientôt 
à lui-^méme , par les applications auxquelles il 
se livra , Thonorable réputation d'un agriculteur 
distingué. Il recevait souvent chez lui des per- 
Mnnes de la ville et des environs de sa ferme , 
qui venaient visiter avec intérêt ses belles plan- 
tations , ses prairies et tous ses trïivaux. Au bout 
de peu d'années sa fortune se trouvaconsidéra- 
blement augmentée. Il agrandit alors sa pro- 
priété par de nouvelles acquisitions , et il fît bâ^- 
tir une petite maison simple , mai» fort jolie et 
pourvue de toutes les commodités désirables. 
Ce fiitlà qu'il s'établit avec sa femme, son père, 
son beau-père et d^x enfans qu'il avait déjà. Il 
sersiit dij£cile*de se représenter un bonheur plus 
parfait qu^' celcç de Louis. Comment n'eût-il 
pas été heureux ? une ienrnie charmante et bien 
digne d'être aimée Vboiine!é^use:, bonne mère; 
deux jeunes cbfans , 'dont l'éducation allaitdeve«> 
nir une de ses plus douces jouissances 5 son 
père, qui devait la tranquillité et la con^oktion 
de sa vieillesse à b piété d'un bon lib j cet ex- 
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cellent Berthauâ , qui jouissait lui-même de tout 
ce bonheur, en si grande partie son ouvrage : 
quel entourage pour un cœur comme celui de 
Louis ! Joignez à cela Testime et rattachement 
de tous ceux qui le connaissaient. U voyait venir 
chez lui les personnes les plus distinguées, qui 
se faisaient un honneur de manger quelquefois 
à sa table» Dans ces occasions , quelque fût le 
rang des convives , jamais le bonhomme Marcel 
ni Berthaud ne quittaient les deux j>laces d'hon- 
neur que le respect filial leur avait réservées , et 
personne n'eût ose se formaliser de ces marques 
de vénération de la part de deux enfans pour 
leurs pères. Louis n'oublia jamais ce qu'il avait 
été avant de devenir riche ; et , loin de chercher 
à le cacher, il en parlait souvent aux autres ^ 
pour leur conseiller de faire comme il avait 
fait. 

C'est vraisemblablement dans cette position 
que vous l'avez trouvé la dernière fois que vous 
l'avez vu, monsieui^le curé^ mais puisque vous 
ne savez pas le reste de son histoire , le voici. 

Louis rendit de grands services dans le pays , 
en contribuant , par ses lumières et par son 
exemple, aux progrès de l'agriculture*, et sa 
commune est devenue une des plus riches de 
la France. Quand la place de maire vint à va- 
quer, Louis fut généralement désigné comme 
(jelui qui devait la remplir-, il y fut , en quelque 
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fierté, porté {Mr ropinion'pvbfique. Deyerni 
maire de f» commune , il se montra magistrart 
intègre et éeliairë , et son administration fbt une 
»oufelJc«ourcede prospërîté pour ie pays. H 
lui fat aisé de ftire le bien , parae qu^on était 
eoirvaincu qu ii leTOutaît, et qne chacun s'em- 
pressait de jeeoaderses^ efibrf s. 

Enfin ,. Louîd a obtenu , il n'y a pas long- 
temps, le plus grand honneur auquel un c^ 
toyen puisse prétendre; investi de la confiance 
des habitans de son département, il a étéobarg^ 
de les représenter à la Chambre des Députés, ovk 
il a donné un bel eicemple de patriotisme et de 
dévouement. 

Ses enfans; élevés.parses soins' dans tous les 
séntiraens d'honneur et de probité qu'il a pro- 
fessés lui^métoe, donnent les plus flatteuses 
espérances. Il est heureux père, parce qu'il a 
étébon fils •, il est fortuné, parce qu'il a été 
laborieux et industrieux ^ il est considéré et ho- 
noré , parce quHl a été bon citoyen et utile à 
son pays. . . 

Vous allez dire que je prêche aussi , mes amis \ 
mais il Êiut bien que je finisse comme j'ai com- 
mencé', et Ton ne se corrige plus guère à mon 
âge. Je ne puis' m'empécher de ikire encore 
quelques réflexions au sujet de l'histoiffe que je 
viens de vous raconter. Quelle chose précieuse 
que réducation> T^et quel n^beur que d'en être 
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privé! Voy eXr Louis et lërôme! la prospërit^ de 
lJ.aa,>U4égçadatio» el la fija- misérable d^ l!au^ 
p^ Ok ! mes. chers aiifiS|,si y^n%9m^^t0s eufaoAi 
pexïsm quelquefois' à cela» Vouft ne aériez; paç 
«xcu$aUea 4^ A^gUger }!éduej^m d&tvopi eiv- 
fans, lorsqu'on voua j5oiifmttpvi3 les mofeng de 
la leur donner. Faites qu'ils aient la crainte' de 
Dieu , le resgect pour les -lois et raoïour de leim 
semblables. On ne «e perd jamais avec de tell^ 
iguides^ et iLestbieai^Û&eile 4e<ne.pas.s'ëg;sirer 
sans eux. , ; f; 

Simon de Nantua âeti^; : toute Fasseiàblâc^ 
qui avait pris un vif intérêt à. son .rëeît ^ ;le )rei- 
mercia beaucoup» On- s^'entretint eucoire quel- 
ques inçtans des^^ventu^eç des deux frères JVto^ 
^; punis cl^^cun se retira , ^en ^mporUntt mie 
bonne mal^i^iie àiréfle^mi pouvtla nuit. 

' ' • ','''•' ■ . ' • i > 

CHAPITRE iXXXVJI. . . , 

Le lendemain' matin nous dtYnes adieu a nè^ 
tre digne curé. €e ne'Tut pas sans un vif regret 
que Simon de Nantua se sépara de lui si prbmji- 
temeut, et nôuS'he lé quittâmes poiiit sans faire 
déisTcéul pour qûè tous lêsplasteurs lui l'esseni- 
'Waôseht.^*-' '"' 

J'sfccotopaghài* èdéore Sînidn dfe "Nahtua jus- 
qu'à Rennes. Ce fut là que mes affaires m'oblî^ 
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gèrent à le quitter pour me rendre à Paris. 
J'aurais été très-curieux de parcourir avec lui les 
autres départemèns de la France et de voir 
comment il s'y serait pris avec les Bretons , les 
Vendéens , les babitans des bords de la Garonne 
et du beau sol de la Provence. Mais il ne dé- 
îpehdait pas de moi de ne point faire ce sacrifice. 
Toutefois, je me promis bien de refaire un 
voyage l'année suivante avec Simon de Nantua, 
et lui-même parut le désirer vivement. Nous 
nous embrassâmes donc cordialement , en nous 
fiouhaitant l'un à l'autre bonne santé, et je pris 
la' route de Paris. 

Je me suis occupé depuisi mon iietour à écrire 
ceci, et je souhaite, mes chers lecteurs , que 
mon livre puisse vous faire passer agréablement 
quelques instans de loisir. Je. désire surtout que 
vous mettiez à profit quelques-uns des bons avis 
de Simon de Nantua. A présent que vous le 
connaissez , pensez à lui de temps en temps* 
Lorsque vous serez tentés de faire une chose 
que votre conscience n'approuvera pas , repré- 
sentez-vous notre Simon de Nantua^ avec sa 
.tête chauve, son œil vif et son gros sourcil blanc» 
et figurez-vous qu'il vous dit : Doucement! dou- 
cement! tournons notre langue avant de. parler» 
et donnons-nous le temps de la réflexion avant 
d'agir. Si vous faites m^l , il vous en arrivera 
inaLw. , 
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Quand VOUS verrez vos amis dispos^ à fairç 
une mauvaise actioa , dites-leur : Simon de Nan? 
tiia conseille de faire telle dioseat. non pas telle 
auLfQ : écoutez ce que dit Simon de Nantua* 
— Je crois , mes chers .lecteurs , que , si vou$ 
faites ainsi , vous vous en trouverez bien ; et je 
dois vou^ dire que je m'en suis bien trouvé pour 
ma part, et que j'ai pensé souvent : Simon de 
JN^anlua avait raison; grand merci, Simon de 
Nantua. 

Si je m'aperçois qu'il vous en arrive autant , je 
vous promets de vous faire part de ce que je 
pourrai observer dans un autre voyage. En at- 
tendant , je fais des vœux , mes amis , pour que 
vous soyez sages et heureux. Je suis déjà vieux , 
^t je n'ai pas trop TeSpoir de voir un meilleur 
tempâ; vous le verrez peut-être, vous , vous le 
verrez si vous le voulez. Élevez la jeunesse ac- 
tuelle dans de bons sentimens , ef inspirez-lui 
l'amour du travail. Il arrivera , par ce moyen, 
un moment de prospérité générale , où tous les 
hommes seront heureux et Satisfaits ; où la mi- 
sère n'aura plus que peu de victimes , qui pour- 
ront facilement être secourues ^ où les humains 
ae regarderont comme des frères , et ne cherche- 
ront plus à se nuire les uns aux autres ; où cha- 
cun oubliera ses propres intérêts lorsquHl sera 
question de ceux de la patrie. peuple fran-^ 
çais ! ô mes concitoyens ! c'est à vous de donner 
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te hei exemple aux autres nations ! T^ons leur 
Virez donne celui dé la valeur , du courage , de 
la gloire-, donnez-leur auiBsi T exemple de la 
wrtu , ce sera TOtre plus beau triomphe , votre 
fdus grande Bupérioritë. 
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ŒUVRES POSTHUMES 



DE 



SIMON DE NANTUA. 

RECUEILLIES 
PAR SON ANQEN COMPAGNON DE VOYAGE -, 

OUVRAOS AOQUBL l'âCADBMIB FRinÇÀISl À D^CBENK VM PUB 
■ XTIAOIBIHAIBB PEOTBHAUT OB LA POUDATION MOHTHTOII *, 

PAR LAURENT DE JUSSIEU. 



Si Pexpérience ravi de l'or, elle se fait sonvcat 
bien payer ce quVle Tant : auui serait-ce une 
grande folie de ne pas profiter de celle d'antrui 
que Ton pent avoir gratis. 

La Sagesse de Simon de Nantma. 



* Le prix obtena par cet onTrage ëtait un prix extraordi- 
naire de 6,000 Trancs , propose par FAcadëmie française en 
faveur d'un ouTrage de morale, dont le sujet avait été laissa 
au choix des auteurs. 
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DE 



SIMON DE NANTUA. 

AVERTISSEMENT 

Du compagnon de yoyage de Simon de Nantaa, où Ton 
apprend comment a fini ce personnage. 

En tous offrant il y a quelques années , mes 
chers lecteurs , le récit d'une tournée que j'avais 
eu l'avantage de faire avec Simon de Nantua , 
je pris l'engagement de vous donner plus tard, 
si mon livre vous intéressait , les détails d'un se- 
cond voyage de cet honnête marchand forain. 
L'accueil honorable que vous avez bien voulu 
faire à ma première relation , a sans doute inté- 
ressé mon amour-proprç , autant que ma pro- 
bité , à ne point oublier cette promesse; car , bien 
• que je ne fasse pas profession d'être auteur', et 
que j'aie beaucoup moins songé à acquérir de la 
gloire qu'à vous donner un livre qui me sem- 
blait pouvoir vous être utile, il n'en est pas moins 
vrai que l'homme est homme, et que la vanité 
qui a reçu une petite caresse y prend goût très- 
facilement. Aussi vous dirai-je , avec toute Fin- 
génuité dont je suis capable , qu'en voyant mon 
Histoire de Simon de Nantua courir dans vos 
mains, et en entendant ce nom répété de c6té 

9 
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et diantre y j'ai ea la petite faiblesse.de relever 
tant soit pea la tête , <eft de prendre intérieure- 
ment ma part d'hommages qui n'étaient réelle- 
ment dus et n'étaient sûrement accordés qu'à 
mon héros \ à peu près comme cet homme qui 
se pâmait de sâlistacTîôn en Voyannrla foiate ad- 
mirer un tableau , et qui s'écriait d'une voix 
triomphante : v C'est pourtant moi qui l'ai ac- 
croché ! » Je vous avouerai même que l'aveugle- 
ment de mon amour-propre a été ha moment 
jusqu'à concevoir l'espérance de figurer dans la 
postérité à côté de noms illustres, tels que celui 
du fameux Mathieu Laensberg , qui ne peut 
manquer de vivre jusqu'à ce que ses admirables 
prédictions soient vérifiées. 

ï)'aprës cet aveu , vous n'aurez pas de peine 
à croire que j'avais fermement formé le projet 
<le faire, avec mon digne héros, Simon de Nan- 
tua, une seconde tournée qui aurait été le sujet 
d'une seconde relation. Mais, hélas! le. Ciel en 
a autrement ordonné. L'âge et les infirmités sont 
venus mettre un terme aux voy^tges du marchand 
forain , et celui que j'avais fait avec lui a été le 
dernier. Ne pouvant plus aller^ il s*est retiré 
dans sa ville natale de Nantua , ^peur y vivre 
.paisiblement , au sein de sa famille et au milieu 
de ses anciens amis , avec le fruit de ses sages 
économies. Son cheval , qui n'avait guëie moins 
que lui besioin de repos, n'a pas eu- lieu àeie 
^plaindre de cette délernunatioQ ; car Simon àe 
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: NanUia , prë voyant m^uraÎMii jqn'^ autre ifrtt- 
' itre , qui a «aaRditipas^à ne iso» ^animal les mdfires 
, obligations , oie )e ^toaslaralt.pas Sh^ec les ëgar4s 
dus à ses longs serviceft^n^apas j)U se déeider à ' 
le Tendre 7 et lui a donaë, CMii^e on dit , les in- ' 
Talîde^ < iians tme'vîeiUeiëiàbleltâlbi^ëe jadis par 
:utaie «iradke idant'SiKiofi idsNaiittta avait bu le 
fiait dans; eonfedfmftcej Oestià que ce digne -ser- 
iviteuna terminé Jsesjoui^, dinns un dou^' repos 
)acq«Û8jpar de longues années (de ia'beur ^ etem- 
pie fraippant de oètte vërité,- que le travail et la 
bdtnneiconduitenemanqoent 'jamais de porter 
leor .fëcc^mp^nBe. 

(Quant à tSim^n de Na^tua , ùon^me je votK 
Tai dit enTCMis <parlant delui hi première foiâ, 
fâl^n^avait pas-atnafss^ une grande fortune aumë- 
. lierqu^il faisait 5 maïs il y a^ait acquis l'expë- 
iflâeliee, qoi vaut de l'or. Tout' ce qu'il avait vu 
i et ^ÊLtetaàa avec ses* bons yetix et ses bonnes 
-Ixreilles, lui avuit appris à modérer ses désirs et 
,àtse contenter dejpeu^^pourvu^qu'il possédât l'es- 
ithne de ses semblables : càose dont il ne pou- 
>TOit dotiter, peisqu il n'y avait guère d'affaires 
>sur, lesquelles Oïi^ne tînt le- Consulter, ôt pas 
,de>détei?itimationîftn ipeu imp'Oî^tante qu'un de 
itts ti^mpatriotes eût ^oulu prendre sans s'êtve 
{|)rrfahUien6At assttfédô'ioh' approbation J 91 ac- 
^èiiBnodàit^te» J^dHïïvôrid^tpiiôterjiige^dèpai^î 
iil ne faisait ir^rt ^^aonc gens de loi , ^n i dimî- 
uMiintife^nolûbte^^o&^j^tocès-, 'et s-il ^ trx)thra(it 
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quelqu'un qui lui en voulût pour cela , celui qui 
aurait conçu ce mauvais sentiment se serait bien 
gardé de Tavouer, de peur de se rendre odieux^ 
ou pour le moins ridicule. 

Vous vous rappelez s.ans doute aussi que le 
père Simon avait fait quelques études dans sa 
jeunesse, comme ayant été destiné d'abord à 
rétat ecclésiastique. Cette instruction , qui lai 
avait été utile dans tout le cours de sa vie, était 
devenue pour lui une bien précieuse ressource 
dans sa retraite. Le temps qui n'était pas em- 
ployé à la culture de son jardin , ou aux affai- 
res sur lesquelles on le consultait , il le consa- 
crait à la lecture, et à mettre sur le papier quel- 
ques réflexions et quelques souvenirs. 

C'est dans cette occupation que je le trouvai 
Tan passé , lorsque je fis un voyage à Nantua , 
tout exprès pour le revoir. On aurait dit un 
sage de la Grèce dans son cabinet. Je n'oublierai 
jamais cette honnête figure à laquelle la vieil* 
lesse n'avait rien ôlé de son expression de bonté, 
de franchise et de gaîté. Son front seulement 
était encore un peu plus chauve qu'à l'époque 
de notre voyage , et son sourcil un peu plus 
blanc. Hélas ! il était temps que j'arrivasse , cajr, 
peu de jours après , mon vieil et vénérable ami 
fut atteint d'un mal qui devait me l'enlever. Il 
ne s'abusa point sur son état, mais il avait été 
trop pieux et trop juste pour envisager la mort 
avec effroi. Il dit adieu auxsiens et à moi , avec 
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la même sërdnité qu'autrefois lorsquMI partait 
pour sa tournée, et il fit toutes ses petites dispo- 
sitions avec le même sang-froid que s'il eût 
arrangé ses affaires pour se mettre en voyage. 
Ce fut alors qu'il m'appela près de son lit ^ et 
s'étant fait apporter un carton , il me le remit 
en disant : « Tenez , mon ancien compagnon , 
voici le legs que je vous fais : il y a là-dedans 
quelques manuscrits que je me suis amusé à 
griffonner, quand je n'avais rien de mieux à faire. 
Vous verrez s'il s'y trouve des choses qui puis- 
sent élre utiles aux braves gens à qui j'aimais à 
faire part de ma petite e-cpérience. Si tout cela 
ne sert à rien de mieux, ce sera du moins un 
souvenir de nos anciennes et bonnes relations. » 

Je pris le carton et le mis en sûreté , avec 
autant de précaution que si c'eût été un coffre- 
fort qui me fût légué. Peu d'instans après , mon . 
ami ferma les yeux , et le lendemain je vis toute 
la ville en deuil assister à ses modestes funé- 
railles. 

En me léguant ses écrits , Simon de Nantua 
n'a fait que m'instituer son exécuteur testamen- 
taire , car c'est véritablement à vous qu'il devait • 
les laisser, mes chers lecteurs : aussi^ ne fais-je 
à mon tour que remplir un devoir, en les pu- 
bliant aujourd'hui. Je ne me permettrai pas d'y 
rien changer^ vous y retrouverez les pensées et le 
langage de l'auteur , que vous connaissez déjà : 
car Simon de Nantua écrivait comme il parlait y 
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toutbonnésieatét sans nnUe recherche* Qtenii 
à 4QOÎ , je me trouTerai. aiaen hi^ooré d'attadieir 
mon ooni' à la sinie cki, si«» -^ iams je- ne preodrai 
pas poctr cela Jie tiitte 4'anjiletir, cdiwae j'a4 virle;^ 
fuire tant d'édiietirs ^.(k ccNBunentaleurfl eè de ' 
faiseurs de ptéfaieos^,. semblables à Taraignëe 
qui CFoyaît avoi^^vQ]e.ju^(laau:s: mi^sy paros 
qu'elle s'était pendiM ài la queue d'un Âoble' 
oiseau • 
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LA SAGESSE 

DE SIMON 9E NAKTDA. 



Quand je faisûs mes étude$< attirefqis» à Nai^ 
. tua y on m'appiit qu*il y arvait e« jadis de$ hois.^ 
mes qu on appelait d^s sages. O noli^là, tout 
petit que j'ëtais, me parut très*-hea^;, efcil excitai, 
en moi le seul mouvement d'ambition dont jet 
n'aiie pas eu , dans la suite , à merrepentir^^a^^/ 
me disai£->je; sî je compreiids bim ce que sigai'^ 
fie ce. mot ^ il ne doit y avoirrieovaia-desaas d'uu 
sage. Et que £aut-4l. do<K> pour> être i;n sage?' 
Faut 41 ayoir une grande nai^sanoe! B^b I K 
plupart de ceux dont: on' m V raconté Tbistoire: 
n'étaient pas plus huppés que moî. Faut-il étri^. 
ricbef? AlloBSf donc ; il y en avait pactni eu^à qjoÂi 
j'aurais pu faire l'aumône^ FaiUritétarQ bien-.sar 
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▼ant? Eh ! vraiment, l'^n d'eux a dit ^n quoi 
consiste toute la science nécessaire : Connais-toi 
toi-même. Se connaître soi-même ! il me sembla 
qne cela ne devait pas être bien difficile. Je me 
mis donc en tête de devenir un sage; et, con- 
vaincu ayeeraison q'jeje n'avais besoin pourcela 
ni d*uh nom plus illustre, ni d'une autre fortune 
que le travail, je commençai à m'ëtudier, à m'ob- 
server, afin de parvenir à me connaître. Or, ici, 
jetrouvaiplusde difficultés que je ne m'y ëtaîs at- 
tendu, et quand je vis que chaque jour je décou- 
vrais en moi quelque faiblesse nouvelle, quelque 
nouveau travers, je m'avisai que la chose n'était 
pas aussi simple qti'ellè m'avait paru, et je me 
dis : Oh ! oh ! Voilk une science qui en vaut bien 
tine autre, et ce n'est peut-être pas celle qui coûte 
!e moins à acquérir. Cependant cek ne me dé- 
couragea point; je continuai, et, s'il faut vous 
le dire, je continue encore: car c'est un travail 
dont on ne voit jamais la fin. Mais je dois ajouter ' 
que, plus OH va, moins il est pénible; il devient 
même ifn besoin et une jouissance. V0115 n'ima- 
gineriez pas que c'est presque un plaisir pour 
moi, chaque fois que je déniche au fond de mon 
caractère quelque mauvais petit ingrédient à en 
extirper. Je m'en empare avec avidité pour m'en 
débarrasser- au plus vite , comme d^un insecte 
importun, et je me dis avec un vrai contente- 
ment : Allbns, encore un de moins. 

• '1 

Mïilgré^ tous mes soins , au reste , je sens. trop. 
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mes cbers amis, à quel point je suis encore éloi- 
gne du but que je m'étais proposé-, mais j'ensuis 
du moins, venu jusque là, que je sais ce qui me 
manque et le peu que je vaux. Or, j'ai ouï dire 
que cette conscience est déjà un commencement 
de sagesse : ainsi, ayant fait tout ce que j'ai pu^ 
si je meurs avant d'avoir mérité tout-à-fait le 
nom de sage^ ce sera la volonté de Dieu, et non 
pas ma fautes mais je vous certifie que j'y aurai 
toujours gagné beaucoup et qu'il n'y a rien de 
perdu dans une entreprise comme la mienne. 

En cas que ]a même ambition vienne à quel- 
qu'un de vous , je vais tâcher de lui épargner ua 
peu de peine , en vous faisant part des princi- 
. pes où m'ont conduit mes observations sur moi- 
même et les réflexions qu'elles m'ont suggérées: 
vous n'avez qu'à me prêter un peu d'attention, 
et si vous voulez profiter de mon expérience, vous 
jpourrez aller ensuite bien plus loin que moi dans 
cette bonne voie. Ce sera comme si je vous avais- 
portés sur mon dos jusqu'à la moitié du chemin, 
et vous aurez les jambes toutes fraîches pour 
fournir le reste de la carrière. 



Lapremière découverteque je fis en moi, après 
avoir pris la résolution dont je viens de parler, 
fut celle d'un grain d'ambition qui s'était glissé 
dans mon âme -, yoici comment. 

Il faut vous dire d'abord que parmi les jeunes 
compagnons de mon âge que j'avais à Nantua , 
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on n^en comptait pas un grand nombre qui eus^ 
sent fait d'aussi bonnes études que moi, en sorte 
que je me trouvais avoir sur les autres une supë- 
rioritë de lumières qui, jointe à la facilite d'ë* 
locution qu'on m'a. toujours reconnue, me faisait 
regarder comme une espèce d'oracle. Plus d'un 
prédicateur se trouverait heureux d'être écouté 
avec l'attention qu'on m'accordait, lorsque je 
prenais la parole au milieu de mes camarades, 
ce qui, je dois l'avouer, m'arrivait plus souvent 
que de prêter l'oreille à leurs discours. Cet bom- 
. mage qu'on me rendait bénévolement satisfai* 
sait mon amour-propre, et je n'avais pas grand 
mérite à être bon garçon , puisque personne ne 
s'avisait jamais de me contredire ou de me con- 
trarier, et que chacun recherchait ma compagnie 
presque comme un honneur. Cependant il est 
vrai dédire que cela m'avait fait contracter petit, 
à petit l'habitude de relever la tête, de façon quev 
malgré ma taillé un peu courte , j'aurais pu aisé* 
ment porter le col de cravate d'un tambour-ma* . 
jor. , 

Ceci n'était qu'une sotte vanité, mais celui qui 
se regarde à travers sa vanité regarde une pièce 
de vingt sous à travers .des lunettes jaunes , et ' 
la preiul pour vingt francs ^ ou , si vous aimez 
mîeuxvavec de semblables besicles sur le nez, on 
se voit d'or et on voit leis autres de cuivre. C'é- 
tait tout justement ce qui m' arrivait : nie corn- 
pairantà autnd aveccette complaisante pour moir 

9- 



même, je m-aocoDfaipm. kiw)li»Umimitr in 
Feirae de. deveninm pecBODOfige d^impprtoni^ 
Si je peasaig à réuteoQléaia9lk{pa) qu'on ^vaîA 
le dessein de me faire embrasser, je me permetr 
tais de rêver dans raYeoir la mkre et la orosse^, . 
Mais comme je ne me sentais, paa^ .ma%ré œtte: 
hante perspeotire , beaooonp de: vocaèian pour 
rÉ^ise, je ne snngeats dii moins àiawaine an^ 
tre carrièresais y chercher im.p0Înft;émàpieait.oùi 
mes prëteniif nsosaîcntâ'jéieTera I>aftS)t0|it cola^ 
je n'oubUai& cpe ThoBnéte et m^desta pmfesf^ 
sion de nnm pàre^ au^moyenide bqufiite ^epea^ . 
duu il sfl^ait honorablement ëlemé et^ODânetemstd 
sa famille. X'en étais là, lorsqu'un jooraioapèÉref 
miemmena amc^ lui à Ljjrvm^ où il avaitiiestafiai-'. 
ms. Durant) le s^owrqoe je fis daus^2G|btegQaiidei 
\iUe^ il y eut upex;éiiëawnie^pid»liqaeà JaqfttUei 
asBÎstièraDt ks aaSoritës, le clevgë, les^maf^sltrats^ 
ei; Dfutes les tcoupes qni 'se trowraient danB)l|s^ 
pa^ss:. J'eus la oaripsitéde ^roîr oa beau «p^'*^»^ 
qni éCaitnmfean'pattFmoLCe &lilàjqneflarné*i 
flexion vint m'éclairer sur mon ayeuglement& 
M ^ïhHàem^tmfHÊékÊiti me^dis»* je^apeeuneiaûliie, 
tueeroBse ettJon^Haginfiquer'BQobetlenileidKttet; -. 
lieai^^ ffutfiipr*d&hiii, csombiende àimpfesipirfiTeaj 
enbmodeetes suFplÎB il «ansi icoppleTimqnLpDiiifre i 

petites» iviiiinict^dtSinmliigÉ0jdiiid IViDÎlà^. 

bittuqiMktadsmagÎBtmtfi pespsItliajAejbdIcti/nibBii 
et d» f<Mrr«NHu^ ima^i ooflritoen m^ 
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paraisofl de tous les malheureux hommes de hi^ 
clercs, huissiers, sergens et autres qui vivent mes- 
quinement de -chicane et de procès? Voilà bien 
tin général et quelques officiers avec de brillan- 
tes épauletles ; mais qu'est-ce que cela auprès du 
nombre de soldats qui leur obéissent ? et pour 
qu'un seul de ces soldats parvienne à échanger 
son safaofi contre un^ épée, comble» feut-il qu'il 
y eni2iiàe tnàsS et qifel'est ce|uiqm peut dire: 
CcvSefa moi qui resterai? Voilà bien, une tren- 
tainCidé^periionnages en babitsdocés ; mais voici, 
aul;Oia]r.d!eux , une foule de apixanfe mîU6 indi* 
vi^ttfi^ dont les neuf do&ièmes ne soiU que de 
pauynfs diaUès^sciauneiii^i. Us «vivei^t pourtant, 
et ikt QiitJ'aiD de s'arausâr ici plus queles nutces 
aviec tout leui! altiFaii; 0k 1 3^mon> , mon, am^ , ne 
pense plus à > sauter phts hatit que tu »i\6 ^peiix 
atieîn^e, tU'r^scpi€rai6deteix^iiipi(e:bra8ietjam>- 
bes. La société est comme; uae pyramide >:• les. 
raiTg^ doan.baut s^nfc étcpitsi, il n-y a place que 
pour pça» deiperannnes^ on p^^y p^vesse ^ on y est 
m^lià liiiae^tsouireatoii s-'y culbute^ etquand oa ; 
Y€iatj|^(MiiVQr d' eiiîhaa , on JMeion^jeaà. se fra-^ 
ca^er> Bombas , au ^oicmtraice , il ' y a phiee pooc 
totttl^mô^cks iw ^ ise^xtoiid^QsfraBdÛ9Si^x)n.^ 
s'4iâ}ifl«p IH»'eiite9livq^l^^q)>Vimoi0$, s^k» 

r<irg»eil el^èl Ift^KfWiiiavdlttikw !' sachet te/ Deftie 
oi|^ lio9»jpiifi9 h'^m^ , f^î^vépu» tps ^aiiiissi 
pMr |>artWiUibaHe;qa'aipiûrbfeiooLipèieL « ^ 
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Ce fat ainsi , mes amis , que je pris ma pre- 
mière rësalution contre moi«-méme -, cette réso- 
lution était déjà un acte de sagesse, car il fallait^ 
pour la former et pour la tenir, prudence , force 
eti modération. 



Regardez bien autour de vous , et observez- 
vous avec soin vous-mêmes; vous ne tarderez 
pas à apercevoir que presque tout le mal qui 
nous arrive, ou que nous faisons à autrui , pro- 
vient , en grande partie , de notre inconsidéra- 
tion. Je gage que si je pouvais être pendant une 
journée entière à votre côté, mon cher lecteur, 
je vous surprendrais plas d'une fois à juger 
de travers des hommes ou des choses, à parler 
mal à propos , ou à agira contre-sens de ce qu*îl- 
faudrait, le toat pour n'avoir pas suffisamment 
réfléchi aux conséquences de vos pensées, de 
vos paroles et de vos actions. 

'Et d'abord le matin quand vous ronflez en- 
core , long-temps après le chant du coq , ou 
quand vous vous retou mez lâchement durant une 
heure avant de sauter du lit : Debout , debout ! 
vous dirais-je, le temps s'use et les outils se rouil- 
lent. Ne seriez -vous pas désolé, et ne gémiriez- 
vous pas d'être condamna tous les ans à faire 
une maladie de quinze jours qui vous priverait 
de travail et de salaire ? Comptez bi^ , vous 
trouverez qu'une heure \)erdoe chaque matin 
équivaut au bout de l'année à cemallîeâr. Per^ 



DE SIMON DE NiNTUA* 2o£ 

dez-en une le soir encore , en avançant Theure 
du repos sans nëcessitë, et vous vous ferez vo- 
lontairement le même tort que vous causerait 
une maladie d'un mois. Les jours sont la monnaie 
de la vie ^ les heures , la monnaie des jours -, avec « 
les centimes on fait des francs, avec les francs des' 
louis -, mais ce qui est dissipé n'entre plus dans 
le compte , et ne fait plus rien. Le temps qui a 
fui ne revient pas, car le passé est un gouffre 
d'où Ton ne peut rien retirer^ gare donc à ce 
qu'on y laissera tomber ! Il n'y a pas d'ouvrier 
qui sache raccommoder une journée mal em- 
ployée , ni de chien dressé qui puisse retrouver 
une heure perdue. C'est donc agir prudem- 
ment que de ne pas laisser échapper le temps,, 
sans en avoir exprimé tout le profit qu'il peut 
donner. 

Fort bien, vous voilà à l'ouvrage ^ mais pour- 
quoi tous vos outils ou vos ustensiles ne sont* 
ils pas sous votre main ? 3e vous vois obligé de 
vous lever, d'aller, de venir, de chercher sans, 
cesse; et puis vous ne trouvez pas ce qu'il 
vous faut *, et puis l'impatience arrive. Si tout 
cela était en ordre, vous seriez exempts d'un pa- 
reil tourment. Vous ne savez donc pas le prin- 
cipe-: Une place pour chaque chose j et cha-- 
que chose à sa place. C'est le moyen, mon ami^ 
de s'épargner de la fatigue et de la mauvaise hu- ' 
meur. Gardez-vous de. croire que le temps qu'on 
p^e à rauger soit perdu, il gagne au contraire 
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cent pour cent : car il en faut moitië moins 
pour ranger que pour chercher. Ce qui est à sa 
place ne peut se perdre ; ce qui traîne est déjh 
presque ëgarë, et d' égare à perdu le chemin 
n'est pas long. 

Mais voilà que vous n'avez pas trouvé votre 
affaire , et que vous prenez l'ouvrage par Pau- 
tre bout. Ainsi un désordre en amène tin autre. 
Vous neconnaissez donc pas encore le principe c. 
Que chaque chose soit faite en -son temps^. 
Quand les cartes sent battues, les couleurs ne se ^ 
suivent pas. Si vous prenez au hasard les partiesr • 
de votre travail , au lieu dé le faire avec suite, 
vous serez tout déconcerté die voin après cela 
qu^ellës ne s'ajusteront pas ensemble. Alors il 
vous faudra refaire, et vous n'aurez achevé*, 
qu'une besogne dans le temps que vous auriez 
pu en terminer deux. 

Eh bien! que vous arriye-t-il?' Vous chantiez* 
tout à l'heure^ et maintenait vgfre visage pt- 
rait tout centriste et découragé. Serait-ce que 
la vue de ces oisifs qui se promènent à piejdoa 
dans dé beaux carrosses vous ferait faire dp 
tristes réflexions ?Mâi^ avant d'enyiferiéor soi|;, 
au n)oins faudrjiit-il le ^connaître : car cltficun, 
sait, comme on le dit , où le bût le biésse;^ch» 
Clin sent le cor <|u'it' a au pjed, mais non pas . 
la gçutte qui eij tourmente un autre.^Qui vous 
dit que tel ou tel de qes genis-là n'est pas dëvorë^ 
par quelque grand ûhâgrfti ou quelque^ pressante ' 



inqaîd tude ? I^ op oourt peut-être 'chercher dés r 
ressources qui lui manquâvoBt^ ranbneestpèBct^i 
éu% «nprbie aux ai§aillbns*d'une ambîtioa. im- 
piiissafitû^ peujb-^éfre celuiTd promène^t-il de- 
noires pensées qui Font t^ia ëmllé darant :fai , 
nuît *, et c;elui4à , tout fierqu il.paraisee de èom , 
opoleece, satisfait de sa.personpe^ et étourdi 
de sa gmiftdeiir^petit.^esetvcR»mrarl41 demain 
détsbb^ tout ce>q*ui vpns l^faîijiçij^râi heureux. 
Uoui n'e^t' paâ profil à\bjriUftf';:Voisei|u de nuit 
foi»d.aun te venluîsaotv el::n<m poinl^sfflir Tobscnr : 
^llo^ M'^due^ ne pèse pa& plus 4|u?oa autre) 
hamme^ e^a>îl lui fauftiael) de^emux» c*etty 
que les scmeîftfieotilQHrda à,tmirier> Vous avez 
doran e» paisc, veos gftgmx. eivpaix vetre jrnuH , 
née y ette suffit à vM'JyeaoinSt;^ a'étesi^irous donc: 
• p^ zami?. rioH«! cpie cmi%^ , dont- ]fit plupart 
n.'oiik fttSia$s»ZùpQmQ^Ji;fiih\(m^ Tenez ^ > 

regajrdfiSrj^tt&fm»rfQ;&miQ€r4sh2a)9ée.d:iBii^^ 

retraMhejTi um Wfsr^ ^riwi^ w lir^rniVer; «iictjt 
héuDi9?^>pj0^^ mmGfmKA«3imH!»§iiifi .40i}r^i 

nflrm)ï,irôiî:«w.d^9M»>po;:^aiijmir4'ii^ Ete) 
qpei dAQ&tfHisr^aJgilezf«enfi?'Cehiiilll lesèriche^. . 
ranniwiiv 0di:^b6las|iitt^il»»!rpiii&et^^ 
apiâs'^iilip mtW6t{fc; b te)|f Gâesiboiaias xfiita^ 
ud^tM |bçttt(eMp(weidif po«erfd'{«wseii gif[iié p^) 
lut&; Sii, di«S( ttoidti w «oadè V ii' J«tt «lu^ubittif 
q«e^imi» flte piiîsiîee pas>rif^Qd«fieni|ce^'ii«^ 
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faire baisser les yeux , je dirai qnè c'est à d'au** 
très à envier votre sort. 

Ainsi il tient à vous d'exciter l'envie et d'en 
être exempt. Soyez prudent pour le présent et 
pour l'avenir : c'est-à-dire ménagez bien l'em- 
ploi de votre temps afin d'en tirer le meilleur 
profit possible \ et ménagez aussi votre gain , 
afin d'être en mesure contre les ëvénemens. 

C'est demain jour de repos \ comment alles- 
vous l'employer? Songez bien que le repos et 
l'oisiveté ne sont pas une même chose. Le repos 
est utile et nécessaire; il est hofiorable, quand 
on Fa mérité parle travail. Mais l'oisiveté n'est 
jamais bonne à rien, et elle enfante mille maux. 
On se délasse en variant ses occupations ^ en se 
livrant à des jeux qui exercent le corps ou l'in- 
telligence ; mais en restant inactif, on s'ennuie, 
et l'ennui est la plus fatigante chose du monde. 
Quand une fois l'oisiveté a produit l'ennui, ce 
qu'il y a de pire , c'est qu'on a gagné de la répu- 
gnance pour le seul remède à ce mal, pour le 
travail. Que fait-on alors pour supporter le poids 
du temps ? On joue , on mange , on boit , on jse 
mêle des affaires d'autrui où l'Qn n'a rien à voir, 
et l'on médit du prochain. Celui qui épousera- 
siveté prend à sa charge cinq enfans qu^elle a 
déjà et qui ne la quittent point, le jeu, l'intém-' 
.përanoe, la curiosité, l'indiscrétion et laniédi- 
sance. Peut-être: lui en donnei^a-t^ellé encore 
d'autres qui ne vaudront pas mieux; mais de 
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ceax-ci seulement le fardeau est assez lourd. Un 
seul suffit pour mettre son père adoptif sous les 
verroux , ou tout au moias.à Tbôpital : car c'est 
là que vont finir les fous, les lâches et les më-' 
chans. N'est-ce pas un fou , celui qui confie au 
hasard ce qu il a gagne à la sueur de son front? 
!N'est-ce pas un lâche, celui qui attend du ha- 
sard le bien qu'il pourrait gagner avec ses bras 
et sa volonté ? N'est-ce pas un fou, celui qui ^ 
sans faim et sans soif, va consommer, au préju- 
dice de sa santé et de sa raison , ce qu'il gémira 
de ne plus avoir quand la soif etla faim se feront 
sentir? N'est-ce pas un lâcKe et un méchant, 
celui qui dévore à lui seul, en un instant, les 
ressources qui feraient subsister pendant plu- 
sieurs jours sa femme et ses enfans, ou qui pour- 
raient les chauffer et les vêtir? N'est-ce pas un 
fou, celui qui oublie son travail et ses affaires , 
pour s'immiscer sans utilité dans celles d'autrui ? 
N'est-ce pas un lâche , celui qui cherche à sur- 
prendre le secret de son voisin ? N'est-ce pas 
un méchant, celui qui va divulguer ce qu'un 
autre eût voulu tenir caché , ou qui se plaît à. 
publier le mal qu'il a découvert ? 

Et si nous suivons un peu plus loin la progé- 
niture de cette mère trop féconde qu'on nomme 
oisiveté, si nous voulons connaître les enfans de 
ses enfans, voilà qu'une race sans fia de vices et 
de passions va passer sous nos yeux. Voilà le jeu 
qui engendre la mauvaise foi, le vol, le meurtre,, 
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le euicidé; car celai qui s'est confie au hasard; et 
que le hasard a trahi, ne se fie plus qu'àla fraude 
et à )a violence , ^n nV eotilre lé déshonneur 
d'autre ressource que le désespoir. V'oilà Titt- 
tempéraneeq^i enfèntela colèreetrimpodicité^ 
car rintempëranl! aliène vol^lairenient sa rai- 
son, et quand il Ta perdue, ilmaltraite du op- 
prime ce qiiMt doit aimer* et protéger, il outrage 
ce qu'il dCM^respecter.Voitàla curiosité qt» donne 
naissance à la ruseet au mensonge*, carie curieux 
vil de mystère et de tromperie. Voilà Findb- 
crétion et la médisance qui ne tardent pas à 
produire Todieuse calomnie-, darcehii qui- veut 
absolument dire du n>a), finit par le voir là où il 
n'est pas, et par en inventer quand il ne peut en 
découvrir. Voilà enfin tous ces misérables reje* 
Ions se croisant ensemble pour engendrer les hai- 
nes, les vengeances, et mille autres fléaux qu'on 
aurait éloignés de soi avec de la prudence, de la 
modération, et en évitant surtout de rester oisif. 



Mais ce n'est pas tout , mes amis , d^avoir la 
prudence qui fait éviter les maux dont je viens 
de parler^ pour être sage, il faut encore la force 
qui produit le bien, et qui apprend à supporter 
le mal que nous ne pouvons pas empêcher. 

La force est un géant qui a trois bras , le 
courage, la persévérance et la patience ^ elle 
agit avec le premier, se cramponne avec le se- 
cond et s^appuie avec le troisième. 



l^conisaf^!, d^re»>^«iiBv maks c'est la* rtriu* 
dpçâo)<ia,t qui va .a£froitler tefi përib, les faligoe» ' 
dfilsi:gfiii^X€(etMieaiMmdit ïtetmumL Ceairrai; ' 
iLeivab^^oia^.et, DiQii.iMrf9,.ee nr'cBt pa» bii 
qijii, ea i^^jvqiuet chct^ fioiia^ Mais^exaimnons.^ 
a«u lecteuj;, $'U >ne:npiia «rt.pts uti ]nev néc^s» • 
saire, d^t^^nAttrepa^iJ^i^ ^oodKîon , eisti noas* 
ea.somiiOQ^ au«si bi€)iirp<qfuitvtts« Je gage qu^, 
sap$ alkr loia, 64 s^ns^^rûr de noos-iiiéiiieç j 
hjqus trouverons aur^dane»:^ noms assez. d'en«* 
nemis pour nous obligera mrâils combats qui> 
mettront Boire courage k l'iéppeuve. 

£t d'abord, ne voU4-t<-iL pas notre paresse- 
qui se présente pour nous barrer le chemin dans 
toutes nos entreprises? Ne roarckieH-^eUe pas» 
e$GOViée de ses aUi^^^ native vanîlë et notre 
d^palioji? N'ari-^le pmiaosçLpimr ai»xiliairesj 
qu^lq.i;he£rdi^nfion$:dtt pays cb robstixitlionon de* 
celui de Tëtourd^îe? PlDii^pettque)e clierche' 
encore « j'^ur^â troitvë bi^tôli u«e'armëe qu'il; 
nou$ faudra çpml^attrejp^Wiaiktreprendre toute 
tiçhe bonne et uUlô. 

YÂ^ndront ensuite leftdii&^ltiéâ plus ou raoiiis ^ 
gpa^d^ d^ Ig,tàch^iaéin€^t^ et c'est ici que la 
pisf^évérwce est nëçoav^aije! , poinr ne> point se^ 
refei^ter i , et ppuraUiôr jusqu'au bout. J'ai toi 
Uen A^ gfw^ coiDm0Uf}Qr» , j'^n aî lw pea ache^ 
Ter.iU est tel qui o,'a: j«nB^s ailt^int la fin d'un 
travail ou d'une iH^nea^iOn, Celui qui^entaoïe- 
tout,el; UQ termiu^ riw, QSt)c«mmâ le duen^im: 



aid (KUYRES POSTHUMES 

abandonne sans cesse une trace pour en snivre 
une autre ; il ne change pas de jambe , et cha- 
que nouvelle bête en a de toutes fraîches : il 
s'épuise en vain, et revient harassé sans avoir 
rien pris. U en est de même de l'inconstant , 
car, dans toute entreprise , le commencement 
est le plus difficile ; il n'a de chacune que les 
dégoûts 9 et jamais le profit ; il se déchire pour 
arracher les épines, et perd4e plaisir de cueillir 
la fleur. C'est peine inutile de labourer un 
champ , si Ton ne jette pas ensuite du grain 
dans le sillon. U faut que la chenille file sa co- 
que jusqu'au bout , pour que le papillon en 
sorte. Si la poule se lasse de couver, les petits 
ne pourront pas éclore. 

Celui-là vient à bout de sa tâche, qui , avant 
de l'entreprendre, a bien examiné si elle était 
possible , et qui s'est dit ensuite fermement : 
Je veux raccompUr. Savez-vous quel est le 
plus puissant de tous les leviers ? c'est la volonté. 
Avec elle, ce qu'on ne savait pas, w l'apprend \ 
ce qu'on ne pouvait pas, on l'exécute. C'est une 
baguette d'enchanteur, qui fait paraître les res- 
sources et disparaître les obstacles. Quatre-vingt- 
dix-neuf fois sur cent , dans les choses ordi- 
naires de la vie, l'impossibilité n'est que fai- 
blesse de volonté. Sachez donc vouloir, et vous 
pourrez ; mais sachez vouloir constamment et 
jusqu'à la fin, car, si vous lâchez le levier, la 
masse vous écrasera. C'est une belle chose qu'un 
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beau début : pourquoi? parce qu'il fait espërer 
un bon résultat. On aime les fleurs des arbres : 
pourquoi? parce qu'elles promettent de, bons 
fruits. Mais souvenez-vous bien d'une chose, 
-c'est que ces fruits ne parviennent à une parfaite 
maturité, et ne sont ce qu'ils doivent être, qu'au- 
tant qu'ils se forment et se développent naturel- 
lement et sans artifices. Ainsi , pour que votre 
travail soit bon , il faut que votre volonté, votre 
ardeur et votre constance soient vraies , natu- 
relles, et qu'elles viennent de vous-mêmes. Si 
vous vous relâchez , si vous avez besoin d'être 
poussés dans votre besogne , vous y avancerez 
mal et de travers : car le cheval qui attend Fé- 
peron ne gagne pas le priï de la course. 

Pensez à tout cela, et agissez en conséquence ; 
vous verrez alors comme les difficultés s'aplani- 
ront devant vous , pourvu toutefois qu'il n'en 
5oit pas autrement ordonné dans lès décrets de 
celui qui dispense les biens et les maux : car, 
mes amis , si sa providence a le dessein de nous » 
éprouver, toute violente résistance de notre part 
serait impuissante et coupable devant lui. La 
force, dans ce cas, c'est la patience. Que vou- 
driez-vous opposer à la maladie, à la douleur? 
Si, par quelque faute, vous avez encouru me 
punition de la part des magistrats ou des per- 
sonnes qui ont le drdit de vous l'infligpr, que 
gagneriez-^vous à vous révolter contre plus puis- 
sant que vous? Si, malgré vos efforts, la foiftr 



tiiHe se rëftiâe à ^ous fQVOPÎser, que pourràSt 
contre eUe ^<rtre «mpotttemetit? 'C'est ici qti'il 
faut emii^ber ia t^te *, car le rosesu qui a p^Ké^e 
relève après la tempête ^ tandis que le chêne in* 
«flexible a été dérttcxné , et ne 9e: tedr^se ^lus. 
Qui s'obstine à niordre on .caillou , ne révssit 
iqu'à se briaer les dents. Quand ie vent ne souffle 
.pus droit, le yaissea^ .peut encore ayahcer éa 
louvoyant avec pereiëvétianfce ; mais, dans xla 
-oalme plat,x''est en vrâiquHl mfdnœuvre et de- > 
'ploie ses voiles. Patience! iespévohs que le veAt 
â'^lèvera de nouveau.-^ Mais, ^kes-viras, sHl 
tarde,, nous allons mourir (de <f»kn, car^les pTO- 
visions 130US maiM^uent. <-^: Je vous rëptodrai : 
Patienoeencore ! et , sHl le! faut , rësignons^nous, 
.puisque aotis ne pouvons commander 'airt'ëlé- 
inens. 

Je vous ai -montré ^ximnient les 'vices. BUfan- 

4ent des vices ^ nous voyons mainletiant «oomme 

les vertus engendrent 'aussi des "verbus: oarvbiià 

. la fille de la force , la patience ^ qui devient elte^ 

même la mère de l-espëranoeet de' la ^signa- 

i tloh. L'espëranee ! ômes amis , eUcassnistdonciee 

ël^/souvent votre nrefb^, x^otame K^lui de tous 

ilet) hommes^ mais^avez-i^^QWtsîaQims^rëâécbi^ite 

i^Uie>c'est«que respëi^nce>?fJiJiie p)an<sbeida 

-naofraige, ^tnie.tÛBor éàni dçs lén^èbves, iffXfe 

voix bumàinè dan? k )déa»tit , lef rsoùvenâr dlmoL 

*«iQi; dans un rjoundedëlpeB8e,'un sonnrë deso- 

4i!é edfant à Tagwiièy jetrpar-* deesus tcfiit^ ^^fci 
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.pecisëe d'un Dieu: juste et clément sur le lit de 
mort ; voilà Tespërance , voilà cette compagne 
inséparable de Thoînme., dont il a tant besoia 
dans ses misëpes, et que la plus consolante 
4^mme la plus sublime religion a élevée au rai^ig 
des vertus. Mais en même temps elle a fait un 
devoir de la résignation ^ car. puisque Thomme 
est infirme et mortel, il £autKiu il sache souffiir 
et accomplir sa destinée. La Providence a dit : 
Aide-ioiyje t' aiderai ^ c'est ain^i qu'elle nous 
invite au courage et à la persévérance. Mais elle 
a dit aussi : Sache endurer ce que tu ne peux 
empêcher; c'est ainsi qu'elle jiçus iprescrit la 
patience. 

Et remarquez une diose, c'est que, dans la 
,, patience, tout est profit. Le mal supporté avec 
raison et douceur est déjà diminué de moitié, 
tandis que l'impatience double tous les fardeaux 
et envenime toutes les plaies. Le cheval qui veut 
secouer sa chargene fait qu'en déranger l'équi- 
libre, se mettre plus 'mal à l'aise et se blesser; 
le chameaKL patient traverse le désert en portant 
commodément son faix, et il .s!y accoutume 
comme à une bosse de plus. Lie goutteux ne se 
guérit psis en injuriant la goutte >avec colère \ 
^'est le calme q«i ;peut adoucir son maU Patieince 
• donc, ^encore un çoqp, là xHi il n'y a. rien de 
mieux -à faire. 



«%«m4<««*«w» 
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Voilà ce que c'est, mes chers amis : Si nous 
savons être prudens dans nos pensées, dans nos 
paroles et dans nos actions , modérés dans nos 
désirs , sobres et économes dans nos plaisirs , 
tîous pouvons éviter la plupart des maux qui ac- 
cablent tant d'autres hommes-, si nous sommes 
forts dans notre volonté, courageux- dans nos 
entreprises, actifs et persévérans dans notre 
travail, nous devons obtenir estime et bien- 
^tre ; si nous sommes patiens dans la douleur et 
dans l'adversité , nous adoucirons du moins les 
maux inévitables-, Fespérance nous soutien- 
dra, et Dieu nous fera compte de notre rési-- 
gnation. 

Ce sont là des vérités bien simples 5 et pour- 
tant il m'a fallu , pour les reconnaître , des an- 
nées d'observation et de réflexion sur moi et sur 
ies autres. L'expérience que j'en ai faite n'a pas 
laissé que de me coûter quelquefois un peu cher: 
-car si l'expérience vaut de l'or, elle se fait sou-- 
vent bien payer ce qu'elle vaut ; aussi serait-ce 
une grande folie de ne pas profiter de celle 
d'autrui , que l'on peut avoir gratis. Si je vous 
disais : « Âmi , voilà une maison que j'ai bâtie , 
je vous la donne -, » ne seriez -vous pas charmé 
que je vous épargnasse ainsi le soin et la dé^ 
pense d'en faire bâtir une vous-même? Eh bien! 
le présent d'une expérience tout acquise peut 
vous épargner encore plus de soins, de temps 
et d'argent. Ne le dédaignez donc pas, mon 



DE SIMON DE NANTUA. 21 7 

cher lecteur, et plus tard vous reconnaîtrez que 
ce présent en valait bien un autre. 

Simon de Nantita. 



LA JURISPRUDENCE 



DE SIMON DE NANTUA. 



Depuis que f ai quitté le commerce ambulant 
où je me suis acquis plus de bonne renommée 
que de richesse, on s'est avisé, je ne sais trop 
pourquoi , de me transformer, dans mon pays , 
en une espèce d'homme de loi 5 et après avoir 
fait mes affaires tant bien que mal, il m'a fallu, 
malgré >moi, m'occuper de celles des autres. 
Comme mes consultations ont toujours été gra- 
tuites, le bon marché a attiré chez moi un grand_ 
nombre de cliens ; et je puis dire , sans vanité , 
qu'il est peu d'avocats, dans le ressort, dont le 
cabinet soit aussi bien achalandé que le mien 
l'est devenu en peu de temps. Il est vrai qu'ils 
ne prennent pas le même moyen , et qu'il en 
coûte plus clier pour s'adresser à eux ] mais, d'un 
autre côté, ils font en général tout ce qu'ils peu- 
vent pour avoir le plus souvent et le plus long- 
temps possible la visite des mêmes personnes , 

tandis que moi, au contraire, je n'ai jamais eu 

10 



rien tant à cœojr que d'en fiiûr avec les aiSaircj^ 
et avec le;^ gei;is. 

Quoi qu'il en soit, cette confiance dont on 
m'a honoré m'a imposé ées devoirs , et je «le 
suis cru obligé, pour y répondre convenable- 
ment, d'acquérir certaines connaissances qui n^e 
manquaient. Cette petite étude, les réflexions 
qu'elle m'a suggérées, et l'expérience -que m'a 
donnée la pratique, m'^nt eonduit à me former 
petit à petit, à ma manière, une sorte de juris- 
prudence de bon sens, extiémement simple, 
que je n'ai jamais manqué de consulter depuis, 
et que j'observe encore très-exactement , dans 
toutes les circonstances où l'on a recours à mes 
faibles lumières. 

En y songeant, il m'est venu la pensée que 
je ne ferais peut-être pas mal de mettre par 
écrit les principes de cette jurisprudence ; que 
cela m'épargnerait, dans Foccasion, beaucoup 
de paroles ) et qu'enfin, quand je n'y serai plus, 
je pourrais, parce moyen, rendre encore quel- 
€|iies services aux honnêtes gens qui ont eu con- 
fiance en mes avis. 

J'ai donc pris ce parti,' et je pense au sonrire 
de piUé et de dédain dont mon pauvre petit écrit 
serait l'objet, s'il allait tomber sous la main de 
quelque gros bonnet du palais, accoutumé à la 
compagnie d'énormes bouquins poudreux. Laîs- 
'sez-Ie rire, mon cher compatriote, el peut-être, 
à vous m'en croyez, rirez-vous le dernier. Je ne 



Tais VOUS citerai grec ^di laiin^ ni gaulois ; maifs 
s^il faut beaucoup de scienoe fXMir parler de la 
justice et pour la rendre , il n 6n £201 pas tant 
pour la praiiquer et poui* llii dhâr : or, c'est là 
toute notr.e aflaire t à noua. I^aisaotis donc faipe 
9»% gens de loi leur mëtier^ «et tâchofts de leur 
donner le moins de besogne possible ; mais pikur- 
tant ne poussons pas h ctrose trop loin , et sa- 
chons aiissî reoMurir i tfax qoand la nécessite 
M la prudence le commande. 

J'ai connu un isëdecinliabile qui disait : Il est 
plcis mé de prévenir une maladie qi»e de la gtië^ 
dr.. Se cr4»i$ d^ même , mes chers amis , qu'il e^t- 
beaucoup plus facile d'étiter oAe fftcbeuse af<- 
ùiàe 9 40^ de s'en tirer quand une fois on y est 
çagagé. Quand l'eau est basse, en peut faire une 
à^gae ^ mais si Ton attend que le torrent soil 
gr^si , il entraîn^^a le terrain et les travaux : 
YçSik ce qu'il faut prévoir; car, si vous voules 
(|ue îe vous le dise, le boa sens est une lunette 
d'approche qui fait apercevoir de loin le mal et le 
I^ien. A défau t de ce précieux iristru ment , on ne ' 
marcbe qu'à l'aveuglette vers l'un onversPautre. 
Ce-soot de pauvre^ excusas qde œs mots : fe ne 
savais pas., p. qui aumit dii ?.*». ponvmt-on 
cmire?..% ^tc. Les £ous ent souv^it à faire de 
semblables éxclamatioais., m^isleagenssenaés 
ne s'y exposent pas ^ parce que leur lunette ieB. 
j^viertit à J'avaqce* 

Voulez-vous , mes amis , vivre en paix , con-^ 
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server votre repos , votre sommeil et votre bien ? 
Il y a pour cela deux choses à faire : première- 
ment , éviter les différends avec les individus ^ 
secondement, éviter les querelles avec la so- 
ciété. Ce sont là les deux points principaux de 
ma jurisprudence. Voyons quels simples prin- 
cipes nous pouvons établir sur cette double 
base. 






Le premier besoin de Thomme est de ne pas 
souffrir de mal; le premier devoir, par consé- 
quent , est de n en pas^ faire aux autres , et le 
premier article de notre jurisprudence sera ce- 
lui-ci : Ne fais pas à autrui ce que tu ne ^vou^ 
drais pas qui te fût fait. 

Désirons-nous jouir sans trouble de notre bon* 
neur, de notre bien , et des droits de notre per-, 
sonne? respectons autrui dans sa personne, dans 
son bien et dans son honneur. Car le chien qui 
mord sera mordu ; le chat qui dérobe sera battu; 
et à tout méchant animal à quatre ou à deux 
pieds , châtiment sera dû. 

Rappelez-vous que les mauvais traitemens et 
lesânjures ne donnent droit qu'à celui qui les 
reçoit. La raison du plus fort n est la meilleure 
que pour un moment , car il existe une main 
encore plus forte que celle du plus fort , c'est la 
lïiain de la justice. Le loup peut emporter le 
mouton, mais bientôt le chasseiTr tue le loup. 
Si les droits de votre voisin vous gênent ou vous 
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offusquent, les outrages et la violence nç vous 
mettront pas plus à Taise, et une querelle ne 
changera pas les choses à votre profit. Tout ce 
que vous y gagnerez sera de donner des armes 
de plus contre vous. Une explication peut pré- 
venir une division ; mais les mauvaises paroles 
ne sont jamais bonnes , et les coups jie font pas 
plus de Bien aux affaires qu'aux gens. Ce n'est 
pas avec un bâton qu'on raccommode la vaisselle, 
ni avec des cris qu'on accorde un violon ; il faxit 
rajuster doucement les morceaux de l'une , et 
écouter les sons de l'autre. Que chacun mette un 
peu du sien dans les choses de la vie, et elles en 
iront mieux. Cédons ceci pour obtenir cela, c'est 
le moyen de s'entendre et de vivre en bonnehar- 
monie. Les fruits qui se pressent l'un contre 
l'autre, qui s'enlèvent mutuellement l'air et le so- 
leil, ne mûrissent pas bien ; mais ceux qui ne 
se gênent pas entre eux se développent et de- 
viennent superbes. «Entendons-nous ainsi pour 
que chacun jouisse de ses droits, et ne troublons 
personne dans l'exercice des siens : car, encore 
un coup , la colère et la violence sont des preu- 
ves d'égoïsme, d'envie, et non point de justice. 
La seule force qui ait toujours raison , mes 
amis, c'est celle de la vérité. Celui qui est sin- 
cère , est puissant ; celui qui veut tromper , est 
faible : car la bonne foi marche en compagnie 
avec le bon droit, et la fausseté a partout une 
position fausse. Il n'y a que l'homme honnête et 
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vertueux qui puisse être franc , parce qu'il n'a 
rien à cacher \ mais c^foi qui a conçu un matr- 
vais dessein ou coiriflBffs une hiëchaiite actîcm 
ne saurait se passer au mensonge. Le premier 
est dtms une redontef imprenaMe^ tâclrotis dé 
nous y placer comme lai. Mais que notre loyauté 
ne nous empiâctie pas d^être en garde contre tes 
manœuvres de rautre; Je puis me fier au chieti 
qui me caresse-; mais je dois avoir Toeil sur là 
patte de velours du chat. Beaucoup de Bonne foi^ 
et une défiance raisonnable : voilSi , mes amis , le 
double* secret d'avoir toujours raison et de n'être 
jamais pris pour dupe. 

Vous allez me demander pourquoi je vous 
parle de sincëritë à propos du respect pour la 
personne d'autrui -, c'est qu'à mon avis le men- 
songe et la tromperie, qui sont les vices les plus 
lâches et les plus bas, sont en même temps l'un 
des plus grands outrages dont on puisse se ren- 
dre coupable envers les autres hommes. Je par- 
donne pliis volontiers à l'aigle qui est'venu m' en- 
lever mes lapins en plein jour et à ma barbe , 
qu'à la traîtresse de fbuîtie qui s*est glissée eti 
sournoise pour les saigner pendant la nuit. 

Au reste , comme tout s'enchaîne dans nos de- 
voirs et dans nos intérêts, ceci nous amène au 
respect pour la propriété. 



Je sais bien qu'il peut quelquefois paraître 
dur de voir que certaines gens, possèdent beau- 
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coup de biens , sans se donner la peine de tra- 
vâilfer^ imAvs cfùLon ^dssède sj^^mlâme très^peo, 
amt en travaillant beaUiûOttp. M^vs ^ si Ton' y 
rëfiMchit, on sentira ^n'apiiès tout, chacun.^ âVee' 
son travail , peut être att^ moins possesseur de 
4{idi€Jh;ue' petite chose ,, ne fût-ce que son lit et 
sigs réletnens , et qu^il ne serait pas bien aise 
d'être inquiété dans <tette possession. La petite 
ftdvette^se révolte tout Gomme le ramier, qiramd 
te" coiicoii vent s'emparer de .son nid. Le petit 
i^if et ose montrer les dents an mâtin qui vient 
flairer sa patine. C'est qn'il y a dans l'esprit de* 
tous tes êtres vivans un instinct qui leur inspire' 
Pamour de la propriété. Chez les brntes, cet 
instinct va jusqu- au besoin de s'emparer deeette 
des autres^ ch^ez l'homaie, doué de raison, ét^ 
<fut a le sentiment du juste et de l'injuste, il est 
fiecompagné du respect pour le bien d' autrui. 
Celui qui manque à ce respect s'expose aux: 
dhâtimens , à la vengeance et à Tinfamie. N' est- 
il' pas vrai que vous ne vouiez point que i'oa 
40nvoitis votre chaumière , votre étable , votre? 
petit champ ou votre boutique ? Respectez donc 
vous-même le château, la terre ou les grands^ 
âfteliei^ des riches -, car si vous n'avez ni hôtel^. 
ni ateliers , ni château , il y a aussi des gensquî 
n'ont ni boutique, ni petit ebam^, ni diai»^ 
mîère. Ceux-ci pourtant ont èticoue quelque» 
chose; ils ont je salaire qtf ils gagnent en tra^ 
viaiHant : ce salaire est leur propriété, qnaitfè il* 
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Tont gagne, et il faut le leur payer exactement * 
car le cheval qui revient de corvée a droit à son 
avoine ; et si on ne lui en donne pas , il sera 
tenté de celle du voisin. 

Ce qu un homme a acquis appartient , après 
lai, à ses enfans ou aux autres héritiers qu^il 
laisse : cela est juste , car le rejeton vit sur les 
racines que F arbre a poussées. Ne demandez 
donc pas pourquoi celui-ci possède des biens 
sans avoir rien fait pour les obtenir : son père 
ou son aïeul les avait gagnés par ses travaui^ ou 
par ses services^ et ils sont à lui bien légitime- 
ment. Au lieu de les lui contester, travaillez, 
vous-même pour assurer le sort de vos enfans. 
C'est cette perspective qui doit donner le plus 
de courage, le plus d'ardeur, qui peut le mieux 
exciter le génie et l'industrie 5 sans elle, la moi- 
tié des œuvres des hommes n'auraient pas été 
faites -, sans elle, à quoi bon dépenser beaucoup 
pour construire une maison solide , quand oi\ 
n'a que quelques années à vivre? à quoi bon 
planter des arbres dont on ne verra pas Tom- 
brage, et dont on ne pourra pas vendre le pied? 
Mais on fait tout cela parce qu'on doit laisser 
à ses enfans ou à ceux qu on aime le fruit de 
ses sueurs et de ses épargnes. Savez-vous une 
des choses qui distinguent Thomme des animaux'? 
C'est que les animaux ne font que se rpproduire,, 
au lieu que Thomme se continue. Le veau , le 
poulain et Fanon soiit des individus nouveaux^ 
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étrangers à ceux qui les ont fait naître aussitôt 
qu'ils peuvent se passer de leurs soins. Mon fils 
est un autre moi-même, une suite de moi, à 
qui je transmets mon nom , mon bien , ma ré- 
putation, mon honneur, mes titres et ma gloire, 
si j'ai eu le gënie d'en acquérir. Ce que je lui 
laisse est aussi sacré entre ses mains que cela 
l'était entre les nriennes. Aussi la loi a pris soin 
de le protéger dans sa jouissance, au cas où il 
serait encore trop faible pour la défendre lui- 
même : elle lui donne, jusqu'à sa majorité, un 
tuteur qu'elle rend responsable de tout. 

Les fonctions de ce tuteur sont délicates et 
difficiles, et je vous engage , mon cher lecteur, 
à ne jamais les accepter légèrement. Mais si vous 
y êtes forcé , soit par votre position , soit par 
honneur, soit par Quelque sentiment de recon- 
naissance ou d'affection , vous ferez bien de ne 
conclure, en cette qualité ,. aucun acte, de ne 
disposer d'aucun fonds, soit à votre pupille^ soit 
à vous , de ne donner enfin aucune signature 
sans avoir préalablement consulté une personne 
éclairée sur ces matières. Il y va de votre propre 
bien et du sort de vos propres enfans. J'ajoute- 
rai, en passant, que la qualité de tuteur n'im- 
pose pas seulement le devoir de veiller sur les 
intérêts matériels de son pupille, mais encore 
celui de veiller sur son éducation, sur ses mœurs 
et; sur sa conduite. Vous répondez du premier de 
ces devoirs devant la loi, vous répondez de l'au** 

lO» 
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tre devant Dieu et âeramt hi sociëtë. Tout cela. 
€Bt une grande charge , et Fune de odks que 
f ai ionjoiiis le pins redaalë de voir peser sur 
nun ^ car il est moîiis înoommode de senftir But 
son dos UB lingot de fer pesant et solide qui 
voos appartient , que de tenir dans ses nattu 
nn cristal léger et fragile dont on répond à am* 
tniî. 

Tai rencontré quelquefois des gens fort ba- 
liiles à oublier que ce qu'on teur avait prête 
était le bien d*un antre propriétaire. MâHieurea- 
sèment pour eux, les- créanciers' ont en général 
«ne meiWeure mémoire, et ils^eanent'souvent 
^e rappeler à celle dn débiteur, dansle moment 
le meins opportun. C!estlà une des sources fé- 
condes qui alimenlent' le fleuve trouble de & 
chicane. Veut-on savoir les moyensr de n'y pas 
être entraîné? Les voici : 

SPîl s'agit d^emprunter, rappelez-vous bien 
deux choses -. premièrement, quMf faudVï ren- 
dre, et que Pexactîtude est fi!le de la probité et 
mère du crédit; secondemeirt*, qu'un emprunt 
est'tm licou passé à là tête du débiteur, et dont 
le btwrt reste entre lès maihs dtr créancier; ôxi 
bien eneei^, que le 'débiteur est un gtbier dont 
l^uez du cn&Éicièrne'petd^jittnaîs'l'ir tfaoe. 

S^Ps*bgi* dè'ptiâler; rappele2-^v0trs"trms cBw- 
ses: Tk prenriè^^ qti'irfttrtffirirerfegîfticr, et 
liîèn atf adher fe^llcott , e'ëst-à-dire^ârvdir à* qtd 
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VOUS prêtez, et prendre les sûretës convenables^ 
ta seconde , qu'on fait périr Tarbre dont' on VMlî 
tirer trop de frdit , c'est-à-dire que l'argent q«î 
produit plus qu'il ne doit court risque d^êtPd 
perdu; la troisième, qu'on n'est le maître qu€^ 
de sa bourse , c'est-^à^dire que c'est folie dé 
s'engager pour ce qu'on ne possède pas , et quto^ 
nul n'a le droit d'exposer ce qui appartient awfi 
autres. 

Soyez fidèle à ces maximes , et vous n'aurez 
dfe chicane avec créanciers ni débiteurs. Il est 
btén entendu', toutefois , que je neparfe iciqnt 
d'affaires , et non point de ces prêts d'obligea'ncfe 
ou de eharité dans lesquels on fait, au besoin, 
Tltt sacrrfloe à sra portée , pour le plaisir d^êttt 
utllb. Cecr est autire chose , et chose honorable 
autant que dbnce-, inais' encot-e, répèterai-je , 
même dsrns ce cas, on n* est le maître que de sa 
bourse , et nul n'a le droit d'être obligeant et 
cKaritsfble avec le bien d'autmi. 

Il le feut resrpecter , ce bien d' autrui, jusque 
d^ns les* plus petites choses. Un épi du champ 
de votre voisin, utie pomme de son verger, une 
griippe de sa vigne, ne vou&r appartiennent pals 
pliis (|ué toute îa récoite. H ne s'agit pa's de 
dire : Qu'est-ce que cela?' car si chaeuoi eu 
disait autant, Ja mofiss0n etl^ Vendangé ^é^àient 
faites avant que le propriétaire y eât touché. JSè 
mien et /e ^/e/ï sput dëui: petite moi^.q^i ëti 
disen^t plus qu'ils ne>uit gtb$ : ^s Vétendèlit^ 
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toutes les choses , et forment partout des^dô- 
tures sans lesquelles il n'y aurait de sûreté pour 
personne. Le tien entoure la maison, le champ, 
la femme , les enfans , les serviteurs , les meu- 
bles , les richesses ou la pauvreté de mon voisin ; 
et je ne puis y porter ni ma main ni mon désir ^ 
car je ne veux pas que son désir ou sa main se 
porte sur ce qu'enferme le mien. 



Mais voici le moment de parler d'une autre 
propriété encore plus sacrée que tous ces biens 
matériels, je veux dire dç Thonneur. 

L'honneur est la plus grande des richesses,^ 
car celui qui le conserve , après avoir perdu tout 
le reste, peut encore se consoler et même tout 
réparer^ tandis .que la perte de l'honneur est 
irréparable, et que toutes les richesses du monde 
ne sauraient le racheter. Attaquer un homme 
dans son honneur , c'est donc lui faire plus de 
tort que de l'attaquer dans son bien. Ainsi , le 
médisant et le calomniateur sont des méchans 
plus à redouter que les brigands armés et les 
voleurs de nuit. Il n'y a d'aussi redoutables que 
ceux qui les écoutent et vont répétant leurs dis- 
ÇQu,rs; c'est pourquoi ces derniers ne sont pas 
jQOins coupables : car la cloche ne ferait pas 
grand bruit, s'iji n'y avait pas de l'air qui trans- 
mît ses sons; et le tonnerre ne s'entendrait pas 
bien loin, sans les échos qui le font rouler dans 
les nuages. Mais je ne m'adresse pas à cette mi- 
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sërablé espèce dont le Ciel et la sociëtë font jus* 
tice tôt ou tard \ je veux seulement avertir mes 
honnêtes lecteurs d'éviter Femportement dans 
les discussions , afin de ne laisser jamais échap* 
per de ces injures qui peuvent porter atteinte 
à l'honneur, et blesser un homme dans ce qu'il 
a de plus cher. Songez bien qu'une mauvaise 
parole est souvent plus dangereuse qu'un mau« 
vais procédé. L'intérêt, l'amour-propre même, 
peuvent être amenés' à composition, mais ja- 
mais l'honneur. Un mot suffit pour rappeler 
mille mots oubliés, et, quand elle ouvre une 
blessure, la langue est une lancette empoi* 
sonnée. 

Je -crois, mes amis, que si vous tenez quel- 
que compte des choses que je viens de dire, elles 
vous indiqueront le moyen de ne blesser qui 
que ce soit dans sa personne, ni dans sa pro- 
priété , ni dans son honneur , de voufs faire res- 
pecter vous-mêmes , enfin de ne point vous 
compromettre et vous engager dans de fâcheuses 
affaires avec les individus. Et pour cela , comme 
vous le voyez , il n'est jamais besoin de sacrifier 
vos propres droits, alors qu'ils sont légitimes. 
Mais il faut toutefois se rappeler le |*incipe 
que ce qui est permis n'est pas toujours hoU' 
nëte. Ainsi, par exemple, la loi, qui ne sau- 
rait rigoureusement prévoir tous les cas, a dû 
poser dé certaines limites à la validité de. cer- 
tains engagemens , afin de prévenir lés iiicdn" 
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vëniens qui , dans diverses circonstances, pour* 
raient résulter de leur durée indéfinie. Mais il 
n'y a pas de prescription aux yeux de la con- 
science : pour que Thonnête homme se croie 
quitte , il ne suffit pas qu'on ne puisse plus lui 
rien demander , il faut qu'il ait accompli tous 
ses engagemens. Dans ce cas et dans beau- 
coup d'autres , avant d'user d'un droit rigou- 
reux , interrogez donc votre conscience , et 
n'invoquez contre autrui le bénéfice de la 
loi, qu'autant qu'il sera bien d*accord avec 
l'équrté. 

Voyons maintenant ce qui concerne vos rap- 
ports avec la société, et passons à Tautre partie 
de ma jurisprudence. 



Quand vous vous associez avec quelqu'un 
pour jon commerce ou pour une entreprise ,. vous 
faites une convention pour que chacun ait sou 
lot daas les profit^ , et supporte sa part de$ 
charg^&et des pertes. C'est la luémecbose dans 
la sociétés et ^pour^ jouir des avantages qu'elle 
aâ^ure à chaquni» il faut que'Chacun sa sour 
mette aui: sacrifices qu'eUe exi^4 Ces avantage 
^pn:t.pànci(palaine;it 4e g^andrb personne ^ 
les droita 4^ tpus et de ehacun. contre les at- 
taqpçs de$ foris ou des méchajas : pour cela, 
il faut qu'il y ait un gpuvern^mént^une admir 
^n^s^traiionv de$L tmbfinaux.,. une force armée;, 
^, il^ jus^ft,, ajat^i^t c|ti'indiçpensable^ cpi^ 
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chacun contribue pour sa part à ces charges 
communes : ce sont là les sacrifices. 

L'acte de cette grande association , c'est te 
code des loisr, où toutes- les conditions en sont 
déterminées. Et, afin que personne ne puisse 
dire que ces conditions lui ont été imposées afr-^ 
bitrairement et sans son consentement , les lois 
ne sont faites qu'avec la participation des dépu*' 
tés, que la nation choisit pour l-a. représenter et 
défendre ses droits. Du moins, il en est ainsi 
chez' nous , et ce n'est pas un avantage de peu 
d'importance que dé vivre dans un pays où fe 
peuple jouit d^un semblable privrl^e. H faut 
donc sr'en montrer digne en obéissant ponctuelf 
lement à la loi , c'ést-àf*dire en s'abstenant dé 
tdut ce qu'elle dëffind, et' en sesoumettimt à 
tout ce qu'elle prescrit'. 

Ge quelk loi défend, c'est ce qui peut nuire 
k autruf. Sidôiic vous étrez tentés d'user de 
violence ou- de rude, pour servir vos intéréte 
aux dëpens âetoeux' d-un- aulne ou de- tousr, 
prenez gardé d'en être vous-Mme là dupe*, 
car la jtrstice sera plus' Habrfe cfue vous ; eMè 
a un œir qui voit à- travers' tout et ï toute dis*- 
tsmœ; etfxm Bras qtA s'allbnge à-vofentél 

eë que Ta M prescrit, c^ést ce qui est néces^ 
saireati Bien géfaéraF , â Pîntérêt de îa cotnmu** 
nautéi Aiiisi; it faut dPèS'ihtpâts; afiir de^ijour*' 
Voir aar ffiais cRi gouvemement, cïe Vzdmti 
nistration , dëlk'jastice, dh cirlle , derBr^erre 
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à rentrelien des routes, des canauic, des ponts, 
des hospices , des ëcoles publiques et des antres 
iétablissemens utiles. Chacun doit payer pour 
cela selon ses moyens et selon les besoins de 
rÉtat , qui sont examinés tous les ans par les 
députes des départemens. Celte dette est juste 
et sacrée; il ne serait pas plus raisonnable de se 
refuser à l'acquitter, qu'à payer sa part des frais 
communs dans une association particulière. Je 
sais bien que quelquefois les impôts sont lourds; 
mais que faire à cela, dès Tinstant que la né- 
cessité en est reconnue? C'est une raison déplus 
pour que le fardeau soit bien partagé ; car plus 
le char est pesant, plus vous exigez que tous 
les chevaux tirent , et le fouet avertit celui qui 
voudrait laisser faire aux autres. 

Ne murmurons donc pas contre les charges 
publiques, et surtout n'espérons pas nous y 
soustraire par des subterfuges et des menson- 
ges. C'est un préjugé commun , qu'il n'y a pas 
de mal à tromper le fisc et les percepteurs des 
deniers de l'État. Mais ne vous y laissez pas 
prendre; car, outre que c'est retenir le bien 
d'autrui , tout aussi bien qu en ne payant pas 
une autre dette , c'est aussi le moyen de payer 
plus qu'on n'aurait fait. Les amendes sont là, 
pour que le fraudeur découvert acquitte la dette 
de pllusienrs confrères ; et le sou qu'a gagné le 
mensonge finit par coûter un louis. 

Gardons-nous encore de nous croire plus sa* 
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"vans et plus habiles que ceux qui ont fait les 
lois. Ce a' est pas la peine , direz-vous , de faire 
enregistrer cet acte , et de porter pour cela no- 
tre argent au domaine. 'Voilà un père de fa- 
mille qui meurt , nous savons ce qu'il a , à quoi 
bon faire les frais d'un inventaire ? Ce raison- 
nement vous semble juste .aujourd'hui; mais 
que direz- vous , si plus tard on vient vous con- 
tester la date de votre acte, ou vous demander 
compte d'une chose qui n^ëtait pas dans les 
biens du défunt ? Où chercherez-vous des 
preuves et des titres pour vous mettre à Tabrî 
de ces réclamations injustes? Voilà des cas que 
vous n'auriez pas prévus , et auxquels la loi a 
songé en prescrivant ces sages précautions. 

Et à propos de cela , mes amis , je dois vous 
dire encore une chose que l'expérience m'a fait 
reconnaître : c'est qu'il y a imprudence, en 
même temps que manque de bonne foi , à dé- 
clarer dans les actes ce qui n'est pas la vérité» 
IJ n'arrive que trop souvent qu'afin d'éviter 
quelques frais dans les ventes , les baux ou 
d'autres contrats, on en dissimule le prix, et 
Ton a recours à mille ruses. Mais, hélas! de pa- 
reils actes , incomplets et mensong<ers „sont une 
source de procès : car la loi ne protège haute- 
ment que la vérité et la droiture -, tout ce qu'on 
appelle contre-lettres , homme de paille, prête- 
noms , fidéicommis , et autres choses qui ont 
pour objet d'éluder ce qu'elle a prescrit, sont 
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auprëé . d^elle sans crédit. Gardons-nous d^y 
avoir recours , et payons ce qu'il faut payer, 
plutôt que démentir; car il n'y a jamais de 
profit à déclarer une fausseté ni à signer un 
mensonge. 



mtm^nmt/tmén/* 



De toutes les charges publiques , la pfus dure 
sans doute est celle qui appelle tous les ans 
sous les drapeauic une partie de tios enfans. fé 
conviens que ce sacrifice est pénible ; et si vous 
pouvez ra'indiquer un autre moyen d'avoir une 
force armée pour faire respecter la frontière 
du pays , pour défendre vos familles et vos pro- 
priétés contre Tattaque des étrangers, ou bien 
si vous pouvez me démontrer que cette force 
armée est inutile, je vous dirai que vous avez 
raison de murmurer. Mais il ne faut que le 
simple bon sens pour comprendre que la chose 
est indispensable ^ et tout ce qu'on peut désirer, 
c'est que cette charge soit également répartie 
et pèse indistinctement sur toutes les familles. 

Or, pour cela , je ne pense pas qu'il' y ait de 
juge plus impartial que le sort , et c'est juste- 
ment celui que la loi a choisi. Si elle a établi 
quelques distinctions , quelques privilèges, c*est 
en faveur de l'infiriûe, en faveur du fils de la 
v^uve, qui nourrit sa mère , eu faveur du jeune 
homme qui a déjà un frère sous les drapeaux, 
payant la dette de sa famille. Tout cela est équi- 
table \ et voyez encore la sagesse de la loi : éû 
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enlevant un homme à lâ profession quMI aurait 
choisie, dite lui ouvre endiédooÉrtWgeitieiiit tine 
autre carrière; eHe le revêt d*un caractère ho- 
norable 5 elte lui offre la possibilité dé s^ava»* 
«eëpseiis les armes î il n'est ancun solidatqui; 
avec du courage et de la* bonne conduite, né 
Çuîsse^ espérer de ttouveruti jour une épaulette 
au fond de sa gibertie. 

Loîrt de murmarèr, mes amis , soumettons- 
nous donc à la loi, bénissons la et aimons-la, 
car elle est notre sauvegarde et -notre protec- 
trice. Et pour lui montrer notre respect et notre 
attachement, respectons aussi tout ce qui est 
revêtu en son nom de quelque autorité ou de 
quelque force. J'ai entendu souvent crier bieii 
baut contre les officiers ou agens publics , com- 
missaires, huissiers, commis, gendarmes et 
autres, et je me suis toujours dit alors : Ceu^ 
qui ont tant d^aversion pour les serviteurs ne 
sont pas bien avec le maître, ou otit au moînâ' 
envie de se brouiller avee hii* €es officiers et 
agens sont en effet Ifes serviteurs dé la loi, et 
nous Fe sommes aussi nous-mêmes : nous devons 
au besoin la faire respecter, car c'est le trésoîr 
commun qui est confié H la garde de tous. Si 
VOUS' voyiez un homme dégrader un monument 
public, n'iriez-vous pas lui dire : Ce monument 
est à nous , pourquoi le dégrades-tu ? La loi est 
le plus précieux dé tous les motiumens-, vous 
devez aussi empêcher qu'on y porte atteinte. 
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Et que dirai-je des circonstances si graves où 
elle vous appelle vous-mêmes à rendre en quel- 
que sorte la justice ? Nul n'est à l'abri d'être cite 
en témoignage devant un tribunal ; un grand 
nombre de <;itoyens remplissent les conditions 
nécessaires pour être jurés. Ce sont là des char- 
ges délicates , auxquelles on n'a point le droit 
de ^e soustraire, mais dont il importe de bien 
connaître les obligations. 

Comme témoin, il s'agit simplement de dé- 
clarer ce que vous savez sur l'affaire qui occupe 
la justice. Vous devez dire la vérité tout entière, 
et rien que la vérité : vous en prêtez le serment 
devant Dieu et devant les hommes. Si , par un 
faux témoignage , vous faisiez acquitter un cou- 
pable , vous seriez responsable à la société de 
tout le mal qu'il pourrait faire ensuite. Si votre 
faux témoignage tendait à faire condamner un 
innocent, vous seriez puni de la même peine 
qui l'aurait frappé. Que cette responsabilité ne 
vous arrête pas : car celui qui a la conscience 
nette et l'intention pure ne doit reculer devant 
aucun devoir^ et d'ailleurs , si vous étiez accusé 
injustement, vous ne voudriez pas que le témoin 
qui pourrait vou3 justifier manquât à l'appel. 
Enfin , si vous n'avez pas assez de cœur pour 
que ce motif vous suffise , pour que le devoir 
vous ehtraîne , songez que l'amende est là contre 
le témoin absent. 

Comme juré, la fonction est plus haute. 
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Vous écoutez attentivement Taccusation, les té- 
moins , la défense , en un mot, ce qu'on appelle 
les débats , et puis vous répondez en conscience 
aux questions qui sont posées par le président 
de la cour : voilà tout ce qu gn vous demande , 
voilà toute votre affaire. Quand vous avez bien 
écouté , et répondu oui ou non avec une par- 
faite conviction , vous n'avez point à vous in« 
quiéler des conséquences de votre déclaration } 
quelles qu'elles soient, vous n'êtes responsables 
de rien autre chose que de votre attention et de 
votre bonne foi , et vous pouvez dormir en paix. 
JFais ce que dois, ads^ienne que pourra : ré- 
pétez-vous cette maxime du juste , et ne vous 
épouvantez point. Ne faites pas surtout comme 
de pauvres esprits, que j'ai rencontrés quelque- 
fois , s'en allant au jury tout terrifiés , et bien 
résolus à ne répondre que ce qui pourrait faire 
acquitter tous les accusés. Voilà une belle jus- 
tice! Traiter le coupable comme l'innocent^ 
n'est-ce pas outrager ce dernier ? n'est-ce pas 
trahir la société et compromettre sa sûreté ? 
n'est-ce pas enfiu une lâcheté et une perfidie ? 
Comprenez mieux, mes amis, la dignité des 
fonctions de juré, et songez ^uc ce privilège* 
d'être jugé par ses pairs est assez beau, assez 
précieux, pour qu'on s'efforce de le mériter et 
de le conserver , . en l'exerçant avec fermeté , 
avec dévouement et avec zèle. Le cavalier qui a 
la tête défendue par un bon casque serait bien 
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îoitL de le jeter aii loin .panoe quHl le trouTerah 
trop lourd. 



^»^'>%> » %m m lo 



Voilà ce que c'est , mon eher lecteur, voilà ma 
jnri&prudence. Elle n'est ni longue ni savante : 
mais , pour y voir à se conduire , il n est psrs 
besoin que le chemin sotC illuminé; un petit 
flambeau peut suffire, surtout si ce flambeau 
est celui du bon sens. Quant à moi , je vou$ 
avouerai qu'en pratiquant ce que je viens de 
dire , j'ai évite toute ma vie, pour mon propre 
compte, et j'ai souvent fait éviter à d^axitres, les 
diffërends et les qserelles que nous aurions pu 
ivoir*avec les particuliers ou avec la société. Il 
pourra , je Tespère , en âtre de même pour vous, 
et je m'en réjouirai , car ce ^ra vous épargner 
bien des peines , bien des soucis , et peutnétro 
votre ruine. Un procès est une dodie qui vous 
tÎBte aux oreilles le jour et la nuit , et qui ne 
vous laisse ni entendre ni dormir. C'est une 
pompe 'établie dans votre caisse, et qui tire 
jusqu'à ce qu'elle l'ait nisei sec. Putss^-je donc 
oootribiier k vous prëscwei^ d'un semblaMo' 
fléàii ! Après cela , de vous en vëpômlre, cVst ce 
que je ^'oserais poiitf , parce qu*il y a dès cens 
qui n'entendent pas la raison , et qui tie sao^ 
raient vivre sans qnereUes. Or, sMl arrivant qne^ 
vous eussiez aflaire à ce»«ci , le préservatif 
fioarrait être sans effet, ctil n'y aurait plus qu'4 
appliquer le remède, c'est-à-dire à vous défen- 
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,4c&- Césit ^loc$ quç TDa jurisprudence cesserait, 
jct qoHl faudrait, $ans hésit/er, recourir à celle 
jd'DD Uomme de loi. Tous ne sont pas si diables 
qu'ils sont noirs y et d'ailleurs ^ en toute espèce 
de choses , chacun son mëtier : si je suis chape- 
lier , je puis faire mon chapeau , mais non pas 
mes bottes; si f étais pbarron, je raccommoderais 
ma carriole, mats non pas ma montre. Faites 
idonc de votre mieux en ce qui est de votre com- 
jpétence, ftne manquez pas de prendre*conseil 
sur pe q^e vous ne pouvez savoir. 

SiMOH DE Nawtua. 



LA MÉDECINE 

DE SIMON DE MANTUA. 



Je n'ai la prétention d'être docteur en aucune 
çfapsiBt et m médecine moins qu'en toute autre-, 
mais si le bon Dieu m'a donné un grain de bon 
5en5, c'est pour m'en servir, et je crpis que le 
fym pen$ peut s'appliquer à tout. Ainsi , par 
.ei^npli^ y da n^êmp que la plupart de no^ dis- 
grâces et de no$ çh/jgrjns sont le fruit de notre 
fplie, un gra^d npmbre de maladies etde ipir 
^ref . çQrROJT^lejj j|o,n,t ^qns sommes affligés 
proviennent i^m uniquegient de notre ëactr^vi- 
gance. La science qui doit nous apprendre à pré- 
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venir les maux de ce genre est une espèce de 
médecine à la portée de tout le monde , et dont 
chacun peut s'instruire sans autre professeur 
que ses yeux , ses oreilles et sa raison , c'est-à- 
dire avec un peu d'observation et de réflexion. 
Cette médecine préservatrice, si elle était plus 
généralement connue et pratiquée , pourrait 
bien faire un peu de tort à celle qui tâche de 
guérir^ mais il n'en est pas ainsi, et il semble 
qu'on aime mieux braver toutes les conséquences 
du mal que se donner la peine de l'empêcher 
d^ venir. Moi, j'ai un principe tout contraire 5 
car je pense que le mal qu'on souffre est une 
chose certaine, tandis que la guérison qu'on 
cherche est une chose douteuse. Aussi me suis- 
je toujours appliqué à me mettre en garde contre 
l'un , afin d'avoir le moins possible besoin de 
l'autre , à quoi je n'entends rien. Comme je m'en 
suis bien trouvé dans le cours de ma vie , je dé- 
sirerais vous engager à suivre la même voie; et^ 
pour vous y aider , je vais , mes chers amis, con- 
-signer ici quelques principes qui sont le résultat 
de mes observations. 

Si je ne veux point faire le docteur , je ne 
veux pas non plus passer pour un charlatan , 
car c'est une race que je méprise comme le men- 
songe , et crains autant que le poison. Aussi 
ne vous annoncerai-je pas qu'en suivant mes 
petits préceptes , vous éviterez tous les maux. 
Il ne faut jamais demander , croire ni espérer 
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rimpossible. Quand vous prenez votre manteau , 
vous n'êtes pas certain qu un long et violent 
orage ne le traversera pas \ mais c'est du moins 
une bonne chance pour n'être pas mouillé , car 
il peut vous garantir d'une pluie ordinaire. De 
même de ma médecine : elle ne vous empêchera 
pas de mourir un jour ; mais elle peut retarder 
votre heure, et vous épargner jusque-là beau-- 
coup de petits et de grands maux. 

N'étant pas assez habile pour inventer une ma* 
nière de 'présenter clairement ma doctrine, j'ai 
cherché quelque modèle. Or, lorsqu'on fait tant 
que de suivre un exemple, autant vaut prendre 
le meilleur : c'est pourquoi je me suis arrêté à 
celui qu'a donné Hippocrate, ce fameux mé* 
decin de l'antiquité, dont Ites docteurs de nos 
jours citent encore le nom dans tous leurs ou* 
vrages. Il a dicté ses préceptes sous la forme de 
sentences, autrement appelées aphorismes» 
Cette tournure me plaît , et les choses me sem- 
blent ainsi plus faciles à comprendre et à retenir^ 
car les petits morceaux se niâchent , s'avalent et 
se digèrent bien plus aisément que les gros ^ 
€*est donc ainsi que je vais faire , et je souhaite 
que mes aphorismes^ en prévenant la fiiatàdie^ 
épargnent un peu de besogne à ceux d^HipjMr 
crate , qui ont pour objet de la guérir. T / 
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1. La force eX la. santé de Tâme ont une in- 
fluence prodigieuse sur la force et la ssintë du 
corps. Si l'âme est corrompue , elle agit sur le 
corps comme une liqueur corrosive qui détruit 
le vase où elle se trouve contenue. 

m 

2. L^s vicec sant, une race fécowde. : il n'en 
est pas un qtii ne pui^sseï eDgep.d'rer. qçjiil; mala- 
dies-, et quanci ils n*oï)t qji'up enfant,. souvent 
cet enfant çst la mort. 

3^ Lam^rt et lainaal^dieoivt, ch^îj iigu^ qinq 
minispros actifs . et rèdobi^bles, qui &Qût : l'ÎQ- 
tiempérarioe, h, parlasse , la col^rfit^ l'envia. qt ia 
malpropreté- 

, 4 I49^9g0$$ec de> Dieu a^ alteoWi Vatiraib du 
l^l^if: ^ t9US:lfi& aoles néeëssalrost i Botca enaoï- 
^epfy^^ti^Ei, liai Imtté àe Dftooiooua.a 4oBiié le 
plaisir |>oqp n^u^iri^poserdcis^fifeli^uBf^dè^lib vie. 
I^fllll^^iii e^t^oiH^ UM bôanfbdboÀe ^ «è on peut 
.^m^n) iitaÎ4.c^lHiqpji«a^u« nd fio gadsmw 
mi m^^ i¥p«$a , ii sa fali^Qi^tif acijdéAniîjU 

5. Il n-e9t pas de si bcyfineelloiséi^dÉM^t P^faMiès 
né devienne funeste : le soleil est nécessaire pour 
faire mûrir les récotte^v^HMiis s'il brille sans in- 
terruption , il les dessèche et les brûle. La pluie 
1» 



rsifraîçhii et féconde Uter;:^ v Wdi^ ^i eUe i^mb^ 
sans cesse y elle inonde les champs et noieleft 
racines. De mêitie , Taniour es^ fait pour donner 
là vie et pour TenibeMir •, mais te. libertinage et 
Id débauche en sont le fléau et les bourreaux. 

6. Le sens du goût est.qne sentinelle, posée 
en avant, pour reconnaître tes ali^iens avant de 
lès laisser entrerdans.notre estomac. Son devoir 
est de nous avertir s'ils sont amis ou ennemis , 
et*Ulya dé quoi lés Foger. Gare donc àla place,, 
si la gourmandise vient corrompre la sentinelle ! 

7. Quand te ba}lt)n estgonflé, ce qu'on veut 
y sotiffler encore ne peut servir qu'à le faire 
crever. Songez bien qlie , dé même, ce q^e vous^ 
mettrez dans votre corps , après ce qu'il* faut 
jlQ^rde nQuriir», 00 a^rvifia <{«*à ledéjabrer^ 

8: Votre estomac Gst'le cheval qui porte tout 
votre bagage : avee difrsages ménagemens, il peut 
Yoqf ipener Ipiv §. m^ii^ s^ ViQiIS} )f^ cbarge3 outre 
xçi/^^\fe^^GXk ne lui lai.s^z p?^ d^repps, il laissera- 
is fc^g^gP en roqt^- . 

-. /^ Boire pooir étanehecsflisqifiou pourrëp^neit 
ses forces, est un plaisir juste et sage ^ mai» 
\jjQâF(&»^a«siSQi^e$jii,fQiiç,4 QH^wdtft» pr4a bftwn 

g;^ Ja. digpe.povny i^çafldWi U. rivière. 

> ip» Co^tr f««f?< un ïmstit iwrehé:^, cpiaiicie 
j^fk^éi s^ raîfi^ i^yr^ii«4|ii^/broc& de- vîow 
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mettre sa vie poar enjeu coutre le goulot d'une 
bouteille. 

1 1 . Que le nom de Veau-de-vie ne vous trompe 
pas : elle ne fait vivre personne, et a fait mourir 
bien des gens. 

i^. N'allez pas vider votre bourse pour le 
plaisir d'emplir votre panse \ car on se porte 
mieux et on marche plus droit avec de l'argent 
dans sa poche , qu'avec des fumées de vin dans 
la tête. 

i3. Et pour n'y pas être séduits, soyez occu- 
pés sans cesse ; car l'intempérance ne chemine 
guère qu'en compagnie de la paresse , et là ou 
elle ne la trouve pas, eUe ne fait pas long séjour. 

i4- La paresse est un sommeil où l'on n*a 
guère de bons rêves , et qui ne renouvelle les 
forces ni de l'âme ni du corps. 

i5. Un bras que l'on porte en écharpe s*affai* 
blit et devient étique ; mais celui qui travaille 
sent grossir ses muscles et croître sa vigueur. 
La personne du paresseux est tout entière «a 
écharpe. 

i6. Ce qui fait bien à la santé, c*est le travail 
qui exerce les membres. Mais si votre besogne 
vous retient sédentaire , et si vous sentez que 
votre sang ne circule pas bien, prenez du mou- 
vouent dans vos heures de repos ; car celui 
qui travaille assis ne peot se délasser qn^en 
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marchant y et, quand le corps est engourdi, 
an bon exercice fait le même effet qu une sai* 

17. La paresse produit la misère; la misère 
tue le corps par les privations, et Fesprit par le 
diagrin. ',, . . 

18. L'activité donne Taisance , et Faiçance est 
mère de contentement et santé. 






> 19. Évitez donc Tapathie, comme un étouf- 
foir où le tison s'éteint \ mais gardez-vous aussi 
du brasier de la colère , oh il se consume en un 
instant. 

ao^La colère est une maladie de Tâme, des 
plgs dangereuses pour le corps : elle enflamme 
le sang, agite le cœur, ébranle les nerfs et le 
cerveau ; elle peut rendre fou, imbécile , et faire 
mourir subitement. ,; 

ai. Je compare la colère à un canon qui au- 
rait deux bouches , dont Tune serait toujours 
tournée contre le canon nier, et le tuerait sou- 
vent. . : 

aa. Il y a certaines gens qui croient que la 
colère^ soulage , et qu^l.la faut exhaler. Clest ici 
vraiment le cas de dire quele remède est pire que 
le mal -, "c'est se jeter dans la rivière pour se sou- 
lager de la soif. 

23. Le vrai moyen de se soulager , alors qu'on 
se sent irrité, c'est de se maîtriser soi-même, et 



de cômt>rîittèt^sa icdftrë. Éteignez tous les ^étîl^ 
feu^, vbus ëvhérfezi'ihcehdie. 

24. Songez que, dans votre fureur, vous pou- 
vez côtrithettlre titi ttiàié , et que si la raison Urous 
fevieifit , te rérfiôi'ds "ne vous quittera pas 5 son- 
gez aussi que le remords est une lime qui rôtige 
respnitv'Jîa chainetites^. 

25. L' envie- est éhicotè une autre ïime qui ne 
¥dnf[e)pas moiiiB>auitreitîaiir. SUe &ît)'du bon-. 

.heur daukm, tme^aorte de fantôme qui vieot 
V€His pétrir le oorar <0t vous k^eille €& siifQâat* 

26. Elle rend maigre , pâle et jaune *, elle ôte 
Tappëtit, le sommeîl^ «tle seul^bien qu'elle 
fasfie, diè-o^n, cW <de faire 'Orever Tei^vietilc. 

27. L'envie, lïi Colère, la paresse èi Fîntem- 
pérîïnrce* sorit des 'ordures qui soùîlîeni; Tâme^ 
garantissons-nous aussi de celles qui peuvent 
corrofl^rele tôtps , et T'attaquietit litimëdlâte- 
Itteftt. 

2%. L^argent qu'ion laisse en contact avec de$ 
matières croupies ne peut se conserver sain et 
fur. BLâ tôUîlle finit psnr percer ta poêle qu on 
hfe récure jamais. L^ tadlproJSret^ est tine rouïBe 
qtîi pètA àtrssi user tios Jcorp^, et pbrter coup & 

29. Si le soleil luit poux tout îe monda, la ri- 
vière coule aussi pour tous, et c'est .pour tous 
qtifeï*âir circule ; il n*y a donc pas dé misère qui 



tre^BngtS) v^ftpeipolerif ,<i1{b nettoyer tDtrelofB- 

3o. Si vous nfe le'fàîtfes pas, je Vous.fréViens 
que les ordures qui s^amassent sur votre peau 
se* dh'afhgërïKrit 'en 'vërmmc tt tû ulcères ; quiela 
ritâîjiropfété'eil^nSrera le pdîson danslés Vàsfes 
où vousîïiëtttez vos alirïrèns 5 que rhamrditéeïi* 
^fabi#â'<Vol»^ dânMre, let tous raiulf a perdue ^ 
Mffiti , 'qttte f ^iri«<irr<>aiptt y ja«mra voire téuÊt^ 
y «licèrem votre rospifation , «n attemlaiitiquHl 

3i/L'ôbâtitiatiOnet'lMgtioraiice, titti maîchent 
si bien ensemble ^^dtit etrcbre souvent la cause 
de iiK)$ maladies» ôt de metne mort.^ninotts oflQre 
des mû^^ùe de tiocts fur^^^server de >cttrtaiDS'maux j 

ihàîs, fièiV(}aî¥s ^otrè IgnoriatK^, hëaS rcpous-, 
stohs aide et cotiseiis , nous voulions en savoir 
jSIufe que ceuxHjai ônt'pàssëléut Vfe-à »p{)fëh*- 
dre, ét'tlôtis àlftétidoris îè lûàl 'âfvéc uite obWî*^ 
natî^on iïupldë. 

32. Combien dé géris encore n'èrit'pas Voulu 
croire^qu'il eBt'plusMi^ple et plus sûr de se faire 
vacciner, que de guérir de la petite vérole l 
Combien rient encore , quand on leur dit que la 
vapeur du charbon ttte,-oti-que la plupart des 
champignons empoisonnent ! Ces gens sont des 
fous, qui croiront trop tard. 

33. Ne les imitez pas, mes amis^ et s'il vous 



. \ 
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arrive quelque mal , qu'en suivant mes aphoris- 
mes TOUS n* aurez pas pu prévenir, ayez recours* 
promptement au médecin qui peut guérir : car 
il ne faut pas attendre , pour apporter de Feau, 
que l'édifice soit embrasé. 

; 34. Mais, dans ce cas, gardez-vous de croire 
k des promesses merveilleuses ^ car , si la con- 
fiance est sage, la crédulité ne Test pas. 

: 35. Défiez-vous des charlatans qui ont des 
remèdes pour tous les maux; car rhabit qui ya 
à. tout le monde ne peut aller bien à. personne» 
Les paroles et les sachets ne guérissent aucune 
maladie ; et le remède qui en guérit une peut 
éjse un poison dans une autre. 

' 36. Voilà ce que c'est, mes chers amis : ma 
médecine , comme vous voyez , ne fait pas ua. 
grand étalage, et sans doute ne me vaudra pas 
un bonnet carré. Mais je vous dirai encore : à 
celui qui sait bien s'y prendra , il ne faut pas 
beaucoup de viande pour faire le bouillon-, ei 
de même , à celui qui sait le suivre, un seul bon 
conseil suffit pour donner cent bons profits. 

Simon de Nàntuà. 



i^«^ 
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LA BONTÉ 

DE SIMON DE NANTUA. 



Je connais 9 ami lecteur, deux choses que les 
riches ne peuvent pas acheter avec de For, et 
qui font la richesse, ou du moins la consolation 
du pauvre , quand il sait les mériter ; ces deux 
choses sont : Testime et TafFection des gens de 
bien. Ayant eu le désir de me procurer ce fonds 
précieux, j'ai recherché avec soin les moyens de 
l'acquérir, et je suis parvenu à reconnaître que 
la sagesse attire Festime , mais qu'elle ne suffit 
pas seule pour concilier raffection. Celle-ci, à ce 
qu'il m'a paru, ne s'accorde qu'à la bonté : car 
on n'aime bien et long-temps que ceux qui sont 
capables de le rendre j et pour être capable d'ai- 
mer, il faut être bpn. Il y a gros à parier qu un 
homme qui n'a pas d'amis' n'a lui-méme^aimé 
personne , et que nul cœur n'a pu 'répondre à 
son cœur sec et insensible : car on ne saurait 
'VOUS serrer la main, quand vous ne présentez 
qu'un doigt ^ si la greffe est desséchée , l'arbre 
ne lui donnera pas 46 sève ,; et ne s'attachera 
point à.eUe; et, pour, coller solidement, il faut 
enduire les deux pièces. - . • r 

; :jToat en faisan^t ces réflexions, je. suis de&- 

II. 



ccndgjm ibnd.^ JBoirinénie, afin 4'.€xaiainâr 
si j'avais de quoi me faire des amis, et surtout 
les conserver. Ifl ^m'u^èiflblë 'qu'au total j'étais 
un assez bon diable, malgré ma part de défauts -, 
et cela m'a causé Une^râude joie^tie ^ntir que 
je voulais du bien à autrui, et que je ne voulais de 
mal à personne , que j'avais de l'affection dans 
le Ctettr, 'et ({u'^diki^ je ^p<mviri!$ coït^Wér ^smlr le 
!yonh€ur d*eite aimé. Het e^ÈtMëti, m ^méttlè 
•fttttps , ÏA\ pftHMté ràtahtàg^ de: irie M}^ àë* 
tbuvrir qaél^tffts tyàvèfre fc eoWigèr^ Ôe^êétMt^ 
lêfr ôev^fit tàès yèut ûiïè 4érie ^è (feV^rfelrtè^ 
dôttl, et de mieux dérelc^pper eu moi l^s bdtiè 
iëûtiittetis qoe j^^i pu y tMatw. Quand dti fàîl 
ttii iûverïtâfifé , on se d'elbairraisf^tie^ orâtiftë$ , Bt 
Ton tègle pour le tnîeux T^taplin dex^èi^ûipetii 
SéfVir. 

¥et<t-ètre îoife fefeluwr-^vous gré de'VoûâlnéttWè 
dâtis )a conÛdëttce de mes dëdditVèrtes. % tïSA 
VOUS Sont trtiléâ, je tie Votô eu dem^n^ p^ 
d^autre prix qti0 <f'afugmetitér le Hdmbre èe^ 
hontiètes gehs doùt TaBectioU êtTé^timèf^^ôht 
pour moi le {lluâ pr^ci^ux de tous WBiètt^S. 



la prëniVèrtr¥ët)M^ âe^Ûdii'fcé^rvi^âé^ 
'que ^tirsés iffeètiodè, "à m^lê^hlflàn'^èft 

battre fort, et j'ai étëîîOtitêtif.'Oài, «M, "Mè 
stii^-jfe tRt, il^f^ 'BH*èa3ftW ùmVtë qtffrfetat ; 



resfpeét, f eeobûâisisaiiice , àw<)iir et CKftiftfA<>&. 
Oh! Silnbh, tù h« peix^ 'Ofûblier jdin&i? 6ë qM 
tu le^T doi& :lè Mériftiit delà tie, les soins dfMl^ 
n^ à ton èrifsmce -, lies si>l)îdtudes , les l^iguâs^ 
lés téîUes die ceBe^ui t'^tttfa eu ïnôndè et noiirfi 
de sôû lait -, rindùlgedcè , iê i'èié de Kîélm qui tt 
travaille pour t^élever*ek^t!r*prë()afer ton ave- 
nir; Féducation que tu It^ rëçtre ' de lui , et led 
c^ëttjJIès qtfil f à oirért^/Ôh^Stlttôtaj tu te sou- 
Viën9^iié toojoû¥s qa i! y â ddtfs c€fs thots , piVi^Sf 
filiale ^ quelque tihbs^e qui imâique qfte tbti père 
eft *a 'mèie rèpï^sfefitent Isieu »ur lô terre , >k 
qû^ fkUt lÈfS'îïbhdr^r, lès ^em>, leur ^ëir. :^s 
dévf^hâ^Mit tfeiit , ihhriilës*, aldfS f à Véll&ràs 
sù^'élix-, tYi lëS'îÛulbgeràs, *tU tyàvftUlel^aë à tdii 
tbtrt pëùi" 9btliiÉhr "à 'réâlf^ béfiltfin^ ^Btfâseflt4te 
dès tlkytffe, tti he les 'te^râlfe ^\ ersji #ftittti« 
s'^éti à^i^^i^Wt^ tu SâiitâisilÊfs etrcuger^'tii «itin^^ 
rife'feto'étix léi-éspéet,'ë»iîfe ^etfdâttt^i-ftéiiie 
jâiVé'êt t^^t^edtbttlë t e«f ië flfe vefffadttt^xôsi un 
Vôîlè jetë «sUYla ttUdlW>dii pfefè, ftîi boufilll^^qui 
f»6f^ & {krb}e6§fe aeiaÉH^é. Qt^^Éfâ'tetflèHtë 
aWlè^telèh tWn^¥éntfetî|«ïr^SèV^ë>l*iâU±î|«lt^ 
loux polis, il fait honneur à la source ^ ^\1^ 
ne s'^nquiert pas si elle fut claire ou trouble. 

d$ii^liis^écMsâiihMi,ii»é4isrà^JB enc^srs^^^e 
ttti M3b«t ) àûniéftiîsaf«elqués fetD«9r^ 
ttoa i lîQtiivfiirà >i^lislm lofferdt'qesrjbttsfi^^t 
tO'Xiiniiiiiingilf^^rndlnr^aB^ |ik»biWnte» 
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xer ton père, et non point à Tougir de lui. Le 
fils qui rougit de rhumilitë de ses parens se 
dé^onore soi-même: car il se proclame ingrat^» 
orgueilleux, indigne d'une meilleure fortune ; et 
cela sans y rien gagner, car au moment où Tl- 
nob veut se donner des .airs de poulain, on rat- 
trape par les oreilles, et on remet sur son dos- 
le bât qu'il est fait pour porter. , 

Quelque bien qui nous arrive., soyons fier^ 
d'en faire horomage à ceux sans qui nous ne 
serions rien et ne pourrions rien posséder. Me- 
ntons surtout leur bénëdiclion; car celui qui 
n^a pas la bénédiction de ses parens ne doit, 
point espérer la faveur du Ciel , ni l'aide de la 
terre. Le fils ingrat, le fils impie est rejeté 
comme un insensé incurable, comme un être 
monstrueux. Malheur à lui , s'il devient père à, 
son tour! sa vieillesse n'ose réclamer des droits, 
qu'il a méconnus; les respects de ses enfans font, 
rougir de remords son fron t blanchi ; et lui-même 
il n'ose bénir sa propre postérité, de crainte de.^ 
lui porter malheur. Oh l Simon , félicite-toi : tu 
te sens heureux d'être père, tu as sans doute été^ 
hQnfils! . ;: . î 

■ ' . ■\'' ' ' ' I 

'Heureux d'être père! Âh! c'est à ce mot que 
j^ai senti mon cœur battre e&çore plus vite. .Com«- ) 
ment ferais-je comprendre à cenxquiHe lès troih \ 
veraient pas en eux-mêmes, les émoiîoiis.qnéce* 
seul mot est capable d'éveiller? Gomfaiea Dieu 
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fut bon et sage, quand il. attacljia tant de charme 
et de jouissance à des devoirs si nécessaires l 
Souffrances et fatigues, tout n'est-il pas oublié, 
au premier sourire de notre enfant? Quelles^ 
craintes inquiètes, quel intérêt puissant, quelles 
espérances riantes s'attachent à ce peth être si 
infirme, à ses premiers pas, à ses moindres cris^ 
à chaque nouveau mot qu'il balbutie! Oh ! de 
tous les sentimens, le plus doux, le plus invo- 
lontaire, le plus désintéressé! Nous savons qu'un 
jour nos enfans se sépareront de nous ; nous sa- 
vons qu'un jour nous devons cesser d'être leur 
première affection ; n'importe, nous n'exigerons 
point le plein retour de ce que nous leur don- 
nons ; qu'ils soient heureux , heureux même sans- 
nous, même par d'autres liens, c'est tout ce 
que nous souhaitons, c'est l'unique but de nos- 
efforts, c'est notre plus chère ambition. Dou-^ 
leurs, peines, veilles, travaux, rien ne coûte à 
un bon père qui voit en perspective l'avenir de 
ses enfans. Et que dirai-je d'une mère veillant 
sur la fragile créature qu'elle a portée dans soa 
sein, et la nourrissant de sa propre substance!..» 
Mes amis , ceux. d'entre vous qni sont pères ou 
mères me comprendront. Les autres ne peu-. 
vent encore sentir cela complètement^ car on 
n'apprécie biienque les joies qu'.on a connues. 
. ^1^. toutefois me çoippreqdront-ils asscK, je 
pense, pour s'étonner avec moi que ce senti- 
ment si naturel» si ,éaei;gique, M dofxXi puisse 



^54 OEUVRES "ibsnmjiltES 

rencontrer des tcenvs qai lui résistent et le tra- 
hissent ! L'af bfe nourrit de sa sèvfe le rejeton , 
et le protège de soti ottibrage contre l'ardeur du 
soleil \ Toiséau couve ses œufs dans le nid qu'il 
a consfruit , y donne la becquée à se^ petits , et 
kfuT apprend à Voler ; la brebis allaite Fagneau, 
et la poule trouve du coirrageponr d'éfendre ses 
prousditis. Aucune de t^tls drëatures ute manque a 
l*ih^tifTCtttiâferttèl...ï!t 11 est possible qute lîefe 
Hbhtmes ^t des (tîntes bbantit^htietxt leurs en- 
fehs ! Ab ! je »É^e 'j[)ùis 'éràïte (S[aé ce sôît par unfé 
itidWfôfenlste Ou Une crtitfuté ^ufe fa nature dë- 
jttrè^t.^^éèt*fe^ëréâ!s<^, ë^est -la tiiPiiititie , b*ëst la 
heftiiè.t^esi le Vicîe, qui ÉWirahwètit'dès êtresr lidr- 
rotnptis et^lftches à celte •^iblatiwi du pluë s*crë 
de tous les devoirs. ï^eUt^fre etfesérit-tk recMé 
devant utië ptdmièi*e &Ute, siTidëe de cette l'ë^ 
Vôttahte K^onsëqueince , de de dèuloUiieùr abah^- 
éoh, ^ë ffit firësehtée itleût e^vii] eàtsiFdn 
ikitésm'aH l^hMiue éxk tft^e, on é'ëflVàierait ff eu 
afpprodhér. Maïs ^|Uànd 'ûA à éule in^âfteurjy 
tiddjbë^' èhtdfë Vaut^H tiHèU^ s'iiccitiâiér àd^ 
rochéM lét^aè^'ëpitte^, tput ^ ^e làis^ef ftHflëf 
just{^aut ^AVià B^êa '^ù^bn ddit thhiVër 
dàiië1e%i^. G%sïtk là'MMttU^M^t ïVfec'ëàtf^ 
deùr, ^é^MH ràpÉHiit â^eii Ciîrûràgè, '^uN^û 
faft ëijéu^èrudè ^ffîM«Jie^ èt'tfèh'i^t éii «bër^ 
diant « la IfeMiÉiftJlet ^àt'^ lArtlràgë'ttHiéri la 



mUtiàir ^^éH^M éé tï'^^st 'àtoH)é)r qu'èfl test 
mète , dé Vèdbntefr f^ ÛVre de père , et Oé ^ 
è^i^è'lbttéh dètdiË^f stitt lehfent. Màk il ^ èsi 
nn<[û% viietit imtnëdiàtem^nt après celai-ci : c^est 
d'avoir à se reprocher l'igtiorancie, rincapacitë, 
Im dé&tits^ >ks tilces , k taauvsrise «onduiiè^dé 
Fenfâiit qa'on a élevé -^c'e^'Ae «pouvoir setfirc : 
Tm «lal r€Mt)H maflâck^) {je ti'ai pais lait oe que 
je '^cfr^aif ifelt^ , j'ai lâi^^^gPâAiiàir mon fils dfsiM 
l'oisiv^é, j'ai 'laissé €0r (Rompre lé cœuf de tilâ 
fillé^ jetieièurai iiiotrnéniles'leçoins ml'e^^m*- 
pledekTertu« il yaià Be^quoi «ttip(risônMV 
la vte»HeB^e^*et'la surehargèrderi^pëntiT eitiâè 
règles : car leideTdiv'driÉie'inène'ii'mt pas^ëa^^ 
lement'de metixve au- inonde etd'aHattvir s^^en» 
fans^ fe'devmr'd'iiJHifpâré ne aebohifeipàs à léa 
bouvrrrxleèesTSuisuiâ; ilslèar dbi^nmt «neore h 
ndànrhnire^de4'ànie etrân ctear^ ^rëHiioation ^iq 
en peut faire des hommes reK^eus^, laborieim 
et sages; ils leur domfrt^ surtout Texemple du 
bietfkfy qui ësè^ plcis'fovt'^o^i^pt^oeptes teàt le 
eké«^«eaià suifrgft nfè«6,'iB$ine duie^las chemîils 
dKffieM«$ ^ »et ^^f^pfimd'à tbeitd^ coaunl^idle sil^ 
](i0*tmAefs fmùWfpé$^'Si yoM^^éaîroK /^u« tofrtf 
fik^i4^^^^^^<^ ^^^ Khijoiin irrebatigëi^ 41^^ 
ÙMJb Is^m^UM^fén élat 'AeL)gagiMfr Imoimétenièiill 
sa im»^ vvtaédte frdoiaz^pO <|Mf!retve fiUe veM 
dooiiM aii;]aQr tiaidiagrii][^nlf)finit^namt ^déaf 
siritfcnur. l'iMm)àrdeiDmiyfde'>lfc>watuvi«<}3kifi 
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• Et rappelez*TOus bien qae; pour. cela, la yio- 
lence et la dureté sont des moyens impuissans. 
Les mauvais traitemens irritent , la colère est 
contagieuse. Une conduite irréprochable , la jus- 
tice et la douceur, voilà les vrais élémens de 
Tautorité paternelle. Quand le tigre mange un 
de ses petits, cela ne rend pas les autr& meil* 
leurs , et ils n'en deviennent que plus féroj:;es ; 
mais le chien qui caresse les siens et qui folâtre 
avec eux , tout en veillant sur la porte , les rend 
doux, discrets, dociles, vigilans, fidèles^ Oui, 
mon fiU , oui y mon cher enfant, je veux que tu 
bénisses ma mémoire, je veux que tu te rap- 
pelles toujours avec plaisir le temps passé sous 
ma tutelle ; je veux que tu ne puisses me repro* 
cher ni négligence, ni injustice, ni dureté, ni 
mauvais exemple; pour le bonheur de ta vie, et 
pour la joie de mes cheveux blancs , je veux être 
toujours bon père. > 



■•«•«•AVWMMM 



Mais qui me Fa donnée cette joie d'être père ? 
c'est ma compagne, c'est celle' qui a associe sa 
vie à la mienne ; c'^st cette femme , cette créature 
^ la fois forte et faible; courageuse et timide , 
qui a juré devant Dieu de m'étre soumise et fi* 
dèle, comme j'ai juré d'être à jamais son pro* 
tecteuf et son «mi. Que ne lui dois-je pas pour 
le bonheur qu'elle .m'a apporter et que ne me 
d<nt^ttUe pasreUe-^méne , à mm qnî Fai rendue 
mère ! Qu'il est puissant ce lien qni nous unit ! 
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Ne faat-îl pas, en effet, que le mariage soil 
ce qu^il y a de plus saint et sacré , pour qae 
Dieu ait dit à rhamme : Tu quitteras ton père 
et ta mère , ajin de t' attacher à tajemme I 
Aussi , quelle douce union que celle où tous les 
sentimens, tous les intérêts , toutes les peines^ 
tous les plaisirs sont en commun ; où Ton double 
les jouissances en les partageant, où Ton s*aide 
mutuellement à porteries charges de la vie , oui 
Ton travaille de concert au bonheur Tun de Tau- 
tre. On est deux , et on ne fait plus qu'un; ovk 
sent, on jouit, ou Ton souffre .ensemble; la fou- 
dre qui frappe Tormeau consume en même temps 
la vigne, mais Teau qui ranime la vigne fait aussi 
verdir l'ormeau* 

Oh ! malheur à qui trahit des devoirs si saints 
et si douxl La femme parjure à sa foi , Tépoux 
qui délaissera femme, qui lui retire sa protee-^ 
tion ou qui devient son oppresseur, répondront 
un jour à Dieu d'avoir manqué à leurs sermens» 
Mais un juste châtiment commencera pour eux 
dès ce monde, car leur désunion amènera ruine 
et misère sous leur toit; ils auront appelé l'O"-^ 
rage qui détruira leur famille ; ils verront leurs 
fils souffrir, se coo'ompre à leur exemple , ou~ 
rougir de leur déshonneur. Quand les chevaux 
ne s'accordent pas, et tirent diacun de son côté^ 
le char s'en va dans le précipice. 

Je sais qu'on n'est point parfait, et qu'il est de 
certakis momens où nul n'est bien assuré de de^ 



> 



itieQrer'^tf^n&pt de fepi'bdh^siVtnaiâ'doMTnie ^lâr« 
<Mn eu^^fil là , ^$(3nÉme dtacohi <a dés fléfâuts, il 

polntf^àrdes (smou |Hir die'mdiiVais mihetAtîfi^ 
qaeffoos essayée d^ k'gu^rifr, 'ttlais'totis 1^ 
dk>ii«yetB les dniguiêfi apÊC iemèûmn «a '{irescrif es ^ 

«ère, «t 11i»Autg^ki«e'e^lle SM) b^ume'qui gué^ 
mse Icfâ mauic de cfe^gatire. <hi n'enlève pas uta 
défaut atHNc utie poign6e<de ^eV^iML , ^t ce-û'^st 
poîtlt avec des coaps 4(ti'o«i assoup^Kt ie eadaïc^ 
tère. Siiciieï 4»ôii «qoé 'l'tomëiïr et la jaliHjiiie 
n'etnpéch^tU; pas un mauvais trait , mais ^pefa* 
vent en donner Tidée^ car celui qui pense qa'dii 
le trahit et qtJtvl^^Peptùdke ^ilfs ^^son, inspire 
tjtièlqttefois r^vie de tnëiiler îe'réprôdie. Ta- 
dyons <fe ftôns souvenir -de ùda ; taais n^ouljlioûs 
pBsnon pltte-qttc les t^artés^et la botiteifle /là eo- 
qiïetlerie et la Vanité,' sOht lesettuemis des*ië- 
liages; et rappëlons-'nbtis liién aussi qtie tr^- 
vail, économie, confiante, dotiéeiir, indtilgencë, 
sont d'harinoniet»c instruments dont iï*faut jouet- 
éti t»éffle temps, afin ^éirebbns "ëpoud:. 



B'ëst un bonheur dont fai sdrf*tetitYegnèttè 
d'être privé, c'e^t d^avioîr un frère ou titte rfdfetir, 
ou mieux, tous lés deux enseWfMô. 'Je fcrois'^ii 
je lés eusse aimés de bien bon cdéttr JSî favais 
été ràîné, je sens quteje me sfefais fait un àe- 



^ fseiff, «t«n Inéiiieteni{i6 rnigt^nd {dmsiii, id'^étrft 
poicr isvr coflMne'uliseoimdpère, dèfas:atde», 
à»h5 pratëgbr, de IpaMJl^^ lotit xvtc céx , tet 
de laù^ offirir ibon éKenit)1e. Ajem^étin^patsfé 
fepka jeàne,)et qH^il&mWoteeiit^dDlMifénAcs^oîiUy 
kiTeconhanBoiiof GfUit encore 'i^iiliésà monlaffec» 
lion. jAih! wMisauriinis'étëfdrte<c<)iiti4& fes'érë^ 
sestei» ; cbr ides frères :oins 'entre «etixfonlieBt 
WBL ûàBceu^qmfBÛt Irésistel: aux effolts les pkfs 
poksans. La &«ille eût pvospërë , cair , en ivoL^ 
yatUant de concert , deux font tpktÊs que qaatre 
qui travaillent isolëntent.-Siiin liras ne Tentpab 
akler Fautre, on ne faitqoe de patitve besognej 
et quand une de nos deux .jumbes ee refuse î 
marcher, 'rau>tré ne va pasrlotnrà eloolie-pied^ 
Voyez ' rëdêfiee constroitip ar ' mie fonriAiliàre foù 
toutes ^los fonmiis s'teoteodent ot :agis8ent eu 
cotemaa; c'éstiun- travail ^proiKgidox l Maisrdîs''' 
pérsetiftfamille/bt yau^veroèa^epefi'qilépKMnTO 
diticjne rneBibiis en pariioolier. 

5buyene:&^obs^de ces vërioës^ Voo& qtri joins'^ 
sez de ce bonheur i}ueje<n*^ pas tcdnva ^ et son- 
ges qu Hieet ainsi^ pavée que <Diea bénit runioit 
et raâmdon'enArelrèEies. Cesebtiment^quicoaiH 
meilee presque ayeû <hi ^e^ 'est un de veux 
qui ddh^tttiptsser'avaiiFt fous les autres ,'ët smt'^ 
yi^nèii la ^plupart » Vil n^iest pas (rompu idolem* 
stesiit )par quelc^ue vi«e de oaraciière ou pap de 
funestes dil96efisîo«8. fit nséaie dans ce* dernier 
eait, OMS anisj, il mte enaok'eianiiett^, ce ili&n 
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du sang , qui n'est pas uu vain mot , que rien 
ne saurait briser, et qui peut se resserrer tôt ou 
lard. J'ai vu plus d'un exemple de rapprodie-^ 
mens, ofpërës par lui. Que deux frères désunis 
se retrouvent après de longues. discordes, il y a 
une force intérieure qui les pousse l'un vers 
Fautre-, et si l'un d'eux ouvre involontairement 
les bras , l'autre s'y précipite , et leurs deux 
cœurs sont rapprochés. 'Eh l comment résiste- 
raient-ils aux souvenirs de leur enfance , qui se 
pressent en foule dans leur esprit ? Et les jeux 
du premier âge, qu'ils ont partagés, et le toit 
paternel , et les caresses d'une mère , qu'ils re- 
cevaient ensemble , et l'indulgence d'un père 
qui a si souvent pardonné, qui a oublié tant de 
fautes ! A moins que le cœur ne soit bien pro- 
fondément ulcéré , ou complètement perverti, 
comment toutes ces pensées ne le feraient-elles 
pas battf e avec chaleur et n'y réveilleraient-elles 
pas les premières affections qu'il a senties? Un 
accident^ un effort ou un obstacle peuvent divi- 
ser quelque temps les eaux d'un ruisseau; mais 
aussitôt qu'elles sont libres , leur pente les en- 
traîne , et elles retournent couler ensemble. 

J'ai d'autant plus de foi dans le pouvoir de ce 
lien du sang , que j'en ai ressenti l'influence 
pour des parens moins proches que des frères, 
et que je connaissais à peine. Ce titre seul de 
parent me semblait leur donner des droits à mon^ 
intérêt ^ et j'ai cru leur devoir, au besoin , plus 
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particolièrement aidé et assistance. Car, dans 
une famille , si le malheur d'an membre a des 
causes honteuses , il fait rougir tous les autres; 
et s'il ne vient pas de sa faute , ce malheur est 
on reproche pour tous et accuse leur insensw 
bilitë. Ainsi Dieu a tout ordonné si merveilleu- 
sement , que notre bien et notre.prospérité sont 
toujours liés à Taccomplissement de nos devoirs; 
et il y va de notre propre bonheur à être bon 
frère ei bon parent. • . 



Si je n'ai pas eu de frère ni de sœur, j'ai eu. 
Dieu merci, des amis \ et ici je puis parler, du 
moins , d'après ma propre expérience. 

Il faut songer à trois choses quand on veut se 
lier d'amitié : 

La première, qu'un homme vicieux ne saurait 
être ami sincère; car un sentiment généreux e( 
pur n'habite qu'en une âme honnête. Croire à 
l'amitié du vice , c'est se laisser prendre en un 
piège; car le renard ne se fait l'ami du pauvre 
innocent lapin , que pour découvrir son terrier. 
Bechercher l'amitié du vice, c'est courirlachance 
de la contagion; car le chien qui hante le loup 
finit par devenir farouche. 

La seconde chose, c'est qu'entre amis on est 
toujours quitte, et on ne l'est jamais. Quand un 
homme vous a obligé, si vous lui rendez service 
pour service f tous pensez vous acquitter; il j 
aurait pourtant encore quelque chose à faire » 



qv^il ne ?0ii8 devait rkm^etil ne 'Serait pasBial 
cpiB nous^ passiez, pveadre^ àt votra tour, en wr» 
kii Tinîtiative; Cest ainsi dh moins que je cotm» 
prends ledevoir de la rooonnaifisiinee entre tons 
les hommes^ maïs entre anus., o'«st. mieux que 
eela : les bons offices. ne. sa CQBBfMt^nt pas; les 
eîroonsfcaiiûea^ ea décidant : plus heureux oeiuî 
qui peutle pdus^! Obliger sapaesd^er , et surtout 
sans le faire sentir, c'est ce.do«it.il^£aiot ^re ea^ 
pable , si Ton veut trouver aussi des amis dé- 
voues. 

Pour la. troisième chose, mon cher lecteur, la 
voici : ceint qui vous cache sa pensée, celui qui 
sait flatter, et qui ne snit pas pardonner, ceiut-là 
n'est pas votre ami ; car Tamitië véritable pense 
tout haut, parle toujours vrai;, et ne gande-ja- 
mais rancune. 

C'est à ces- ink» que vous pOBVeu juger de 
Pamiliëdes autres, et apprëcier^aussi vous-même 
celle quevous avez -dans le cœur. Et prenez bien 
garde surtout de vous méprendre sur un point-: 
voyez bien si IMntérêt ou la vanité ne son* pour 
rien dans l'espèce de sentiment quo^ vous croyez 
éprouver; car il y a bassesse et bonite à nerodM^ 
dier un ami que pour en-tiirer dëâ serviees , et 
JPùft autne edté , ily a chimee dë-nmi^ oQ^étiim* 
millation à se lier par vanité avec gen» fkm 
huppés que sot. Le géi n^est pas Fami du cb^^iOi 
mais seulement un paosite qui s'accpoohe kkn 



djjlçjir^t à9W la .loge à! ua liou , et qai dirait ay«c 
lilî, ^taiMi'PC^UiSour ami» qq'il p'ayait qu'lln^ 
part bieq muice du r€tpa& der sw, pDiasaiM seir 
gfieur, et qu'en- atto»(}aat.l^>diiiert, uki bmp 
lom* le U<vi.]f9 croqp^. 

Évitons .dopo ces^ éç^6^^ ^ et.pqurbiôn jouir 
d^s doQCQur^ dluo. si noUe s^ntiin^^, oboisit- 



IV y. H oeitaibomeM dans lemionde'iimiM'd'ëi- 
léfdiftfis quedé fouriB^s^c'estfthdinequ'eftsamine 
\e$ petits, y sont plue nombremx.qne les.granda^ 
Qii> ÇB: dlautre? termes encorei, que le non»- 
bfe desi serviteons surpasse d&b^ucoup celui 
d^maîtrea. Pnisqiiela chosioeet'aiiisi', et qu'on 
n.y peut riep changer, il rae semble que le mieux 
à/fâire e^t de prendre cbaxnin son parti^ de- s'ac- 
/berminod^t sagemeot àsa condition, et de vivre 
im bonne h^rmoi^ie. 

J'ai eiUendumaintes feia déf(iiiaitre8>wplain- 
4râ de. laucsi ser?keunsi, et je dois affonen que 
Uro|l souivent Us avaiettt iraisoiD ; m^isjj'iaiiva' soi^ 
ir0dfa.atiiiMb^u>ils) avaîiant: leuii part de: totrts^ et, 
dmtije^oae, j^leqrtaorpi^tdifc r YouSr i^ilk bien 
^ 49ÊécwAeMi^itm^ g^n9,<tfaA voua jenre^t^ mais 
qî£meii*^f0ùsjikïij9 voqspeie^ pour lea éojça^ 
.gsrJh^^S} mie»»: aenw ?i Asi^e^'^n&uàié^tjôt^ 
ibuxaibiÊDiJuate «Bvefs')eiiH'?(.II^ai»a-iBQii|a<riqB 

w^ 4uîf>eieédât sleBD|jâ»tâeav^ qulft^tlea 
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humilier? Avez- vous convenablement payé leurs 
services? Ne les,àvez-voàs point traités avec mé- 
pris ou dureté? Et si, dans quelque malheur, 
ils ont eu besoin de votre appui , leur avez- 
•vous accordé secours et protection ? N'onl-ils pu 
jamais s'autoriser de votre exemple pour man-* 
tjuer d'activité, de zèle, et même de probité? 
Le maître infidèle à ses devoirs court risque de 
€Le pas trouver des serviteurs bien fidèles. Je me 
suis fait très-peu servir, dans le cours de ma vie; 
•trouvant plus prompt et commode de faire toute 
ma besogne moi-même, je n'ai jamais eu trop 
affaire à valets, apprentis ou commis. Mais j'a- 
vais du moins mon cheval dont je n'aurais pas pu 
me passer, et je puis dire qu'après le travail il 
ne manquait point d'avoine, que son fardeau 
n'allait jamais au-delà de ce qu'il pouvait rai- 
sonnablement porter , et que, quand je l'ai vu 
iatigué, j'ai su lui donner du repos. Or, je n'jr 
perdais rien vraiment, car son zèle et son ardeur 
me payaient amplement de tout cela ; et ce qui 
me charmait encore plus, c'était l'attachement 
pour moi de ce bon animal: il répondait à ma 
voix, eton eût ditqu'il fût heureux d'obéir même 
à mon geste. Quand , pour passer un ruisseau 
'OU quelque marais fangeux , je montais un mo-» ^ 
ment sur les paniers qu'il portait , il en hennis- 
sait de plaisir, et en paraissait tout glorieux^ 
quoique assurément cela ne diminuât pas la 
ckarge. Je dou^ fort que le fonel ou le biton 
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l'hissent aussi bien disposé à me servir , que le 
faisaient mes. bons traiteméns. Toujours est-il 
que ce brave compagnon et moi , nous avons 
constamment vécu en parfaite intelligence. 

Mais vous , qui avez pour serviteurs des crëa-- 
tures de votre espèce, désirez-vous être servis 
avec zèle et dévouement ? voulez -vous vous faire 
aimer, obéir et respecter? tâchez de bien com- 
prendre ce que je vais vous dire : Les mains ne 
font pas de bonne besogne et se reposent sou- 
vent, quand elles n'ont pour maître qu'un pau- 
vre cerveau ; celui qui travaille jour et nuit ne 
fait plus sa tâche qu'en dormant , et s'en ac- 
quitte tout de travers ^ quand la roue a fait un 
voyage , il importe de la graisser avant de se re- 
mettre en route ; si votre monture va bien , ne 
lui faites pas sentir l'éperon, car au lieu d'aller 
plus vite elle s'arrêtera pour nier. Tout cela si- 
gnifie, en deux mots*. Soyez ferme, juste et 
doux, c'est le moyen d'être un bon maître. 



■ • ; 



Je viens de parler des plaintes des maîtres j 
mais le bruit qu'elles font est peu de chose , au- 
près du concert sans fin que forment celles des 
serviteurs. Si vous rencontrez de ceux-ci qui se 
trouvent heureux et contens , vous pouvez bien 
noter le fait comme une rareté des plus rares. Je 
sais, et je conviendrai de bonne foi , que la condi** 
tion de ceux qui servent n'est pas la plus doupe 
de toutes \ mais il faut convenir aussi qu'elle se- 



OQDtre elle. Yons êtes ^^Kii^kow |»ar chwx , ou 
biçn par nëcesskd. Si:V^M;iS4>OH¥i^z iaiite auti^^ 
chose, el avez prcfëré servi i;, vdlre cj^ ^^UMLj^ 
yo^éy et vos plaintes ont mauvaise ^4oe; car 
roiseaa qui veut manger son cbenevis dans la. 
volière renonce à la clef des champs. Si yous. oe. 
pouviez faire rien de mieux , vous avez an cane ,: 
selon moi , bien plusmauvaisegrace ^ murmurer, 
contre le maître x|<ui vous donne , pour vos ser- 
vices , un gite et«du pain que vous ne ,^^iffsierie^ 
pas sans lui. Voyons, die quoi vpus pla^i^e^- 
vpus ? A serviteur paresseux, tout maitre semble 
exigeant -, à serviteur imfidèle, ivrogne qu goçMr* 
mand, Tëconomie etlavigilancesemblqnt avaiice 
et défiance; à serviteur insolent , .uu «ordre ou 
bien «n avis paraissent un outrage ou un reproe- 
che. Examinez donc, je vous prie^ si ce n'^est^pa^ 
de vos propres torts que vous en voulez à votre 
maître, Voyez surtout .si Teavie ne toiurmeiUe 
pas un peu votre âme^ et ne vous inspire pas de 
la haine contre celui qui,est plu^ haut que vous, 
et qui a droit de voqs commander. £h ! moxi^ 
pauvre ami, si vous en êtes là, peiit-être eavicz- 
vous des soucis pires (Jue les votives :çar> ^9%^^* 
y bien , une Tols votre Tiesôgne faitQ ,en cou-» 
àcience , vous êtesl)îen trait^, sûr duvivre etdu 
coucher, et Vous n'avez ^plus qu'à vous rçpoâçç 
tranquîllenmnl. Maïs votre maUr^, .desoÀ cpt^t 
a d'autres 'allaîrés en té|^ : oe; faut-il jp^sW'rt 



songe saracesse à tous lèa bèaGios-de la maison t 
«t qja'il pourvoi*e.à.ldate ehose pour la fannill&^t 
pour T0U6^£t; fpwis , que saiwfc-fvous encore si ^ 
Modis que vous le.6erv£e., .3 i];'a pas lui-même 
«m mailre, un sBpàricttr pjnopuisaamt, ée qui 
dépend'âon eôsienee^^Aauquctlil tremhlede dé* 
fdaire^ vctan il .oe le inemplaoeraU fK99 totrune tous 
ceBvpbi€èinesleivdlr^'?7aii9idisqfietla main droite 
eoomtandfi^ ^onneiitkigaiiçibe'okéît^ C'^9t là le 
sert vda pltts.gitand nomlbre; tet le plm tnalheur 
ren n'est 'piiSîtQajoniir^ cdiuj4|iii obéit des deux 
mains* A oéhii-ci JeiSrai tcestotota qui ne lui 
Qprdnt pas iniitiliss, s'A a ie boa seps de les 
Isomprendre i ibn'est pa& de Ht^ si mauvais ou 
i'on ne pmisae faire 'un boa s^Mnàmë , quand oa 
stîi bien ^Y^ arranger. U n!eét pâstle beso§pe sî 
-lonfiiaO/qu'otinetpttisae abiré^ren Ja prenapt 
{lârle-bocl bout.il n'est paade fardeau ^i lourd» 
-qnlon né puisse fccodre {^los flégeren lejcbar* 
^eaaiit*avec:idr^sse« Le<beeiïf quilaboiire de boi^ 
«œiimèiMt ;pas somment raiguillOB. ;L'oi$eau 
tBfBLi, cbaiige/kouvont.de ^c^g^ «joa estpas moin^ 
^ «priaon , et n'>est bien^imé.nulle^part. Fidé- 
dkàèet . déyye^u0meot .smt (de$ ^igaauK pour ap- 
-pélea coonfcanne et }mge^. jEpfin » s'il faut le 
adiré «Aditisrliait,, de nMogmi (tle < r tf'iMi.ver iiil bon 

:^*y4i>itiiMY qpM'Qala^'>m8sifloii8^ cleçtifife 
.^MlgrsJsOmht^ft b»is«M*bâ« iserfltanra les nn^dts 
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autres, x L'homme, livré à ses propres ressour- 
ces,' est une créature si faible, qu'il ne lui 
convient pas de dire : Je n'aurai jamais besoin 
des services d'autrui. Dieu est notre père à tous, 
et nous devons nous entr' aider et nous aimer 
comme des frères. Si nous voyons notre sem* 
blabledans la peine ou dans le besoin , donnons- 
lui donc assistance ; ou bien nous ne mériterons 
pas qu'on nous assiste à notre tour, quand nous 
serons dans l'embarras. Lorsque le brin de paille 
est ttop lourd pour la fourmi qui le charrie , 
une autre fourmi vient l'aider^ l'abeille qui en 
rencontre une autre revenant à la ruche trop 
chargée de butin , s'empresse de la soulager et 
)>rend la moitié de sa charge ; la poule enfin se 
prête , au besoin , à couver les œufs de la cane. 
C'est un grand bonheur sans doute de trouver 
qui nous oblige ; mais c'en est un bien plus 
grand de pouvoir obliger autrui : car la recon- 
naissance est douce pour celui qui la sent, mais 
mille fois plus douce encore pour celui qui en 
est l'objet. Quand on a connu ce bonheur, on 
en voudrait jouir sans cesse, tant il donne de 
calme à l'âme et de bien-être au cœur. Aussi 
peut-on dire que les bonnes actions sont fé- 
<x>ndes9 et qu'une première en produit toujours 
une seconde ou plusieurs autres. Ne laissons 
donc pas échapper les occasions de faire du 
bien, et surtout ne demandons pas si celui qui 
a besoin de notre aide, pense, agit, etemt 
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comme nous : l'homme qui souffre est notre 
frère , et n'est plus que cela à nos yeux. Faisons 
pour lui ce que nous pouvons, et ne nous en 
excusons point sur notre propre pauvreté ^ car 
ce n'est pas avec de l'or qu'on fait toujours le 
plus de bien. Dieu n'aurait pas commandé la 
charité à tous les hommes, s'il n'avait pris soin 
de la mettre à la portée de tous: Celui qui pro- 
cure du travail donnç souvent mieux que de 
l'argent; et souvent un bon conseil profite bien 
plus qu'un écu. Ce qui peut profiter encore 
mieux qu'un bon conseil , c'est un bon exemple;^ 
et, après l'honneur de le donner , je ne sais rien 
de plus honorable que le courage de le suivre. 
La pitié, la compassion, les consolations, les 
soins , peuvent aussi , faute de mieux, être les 
bienfaits du pauvre, et ces bienfaits portent 
fruit-, car une parole d'intérêt ranime quelque- 
fois autant que ferait une potion cordiale. 

Rappelons-nous bien toutes ces choses*, et 
comme, d'un moment à l'autre , nous pouvons 
avoir besoin de l'assistance de nos semblables , 
n'oublions pas qu'il n'est rien de pénible et 
d'embarrassant comme de demander un service 
à l'homme qu'on a pu t>ffenser. Ainsi donc ef- 
forçons-nous de mesurer discours et actions , 
afin de né blesser personne -, si nous avons eu ce 
malheur, ne* craignons pas de nous abaisser en 
avouant franchement un tort ; et si l'on #ious 
a offensés, songeons que l'oubli des injures est 



ui^ devoir de ht obtri^éà .£»fi:h ^ amit, or^yeKjr 
moi, quand voaa suflealittiDcle^peiis^nque qn^i- 
ifu'aiiyoufi en vaut ou'jSd .oroit/.oottpable>^Qr 
vers Tioa9y allex yoosfiviéma auhder<i»A 46 hsd 
ftour ¥ousi nécDnciliifr dè'l k sait,, afin de passer 
Unç bonne nuâ-, caRJdJâs^QDiinadajt: agiter et 
làèt&ire de ma aidais râvesi 

Parmi ks csnaoeû $i nambve«$e$ qmi p(9uVaii 
amener desbrotfiUen^a ^.il eii)e$t unerqiie>peui«r 
aire vous ne soapg«MiuDeE pa& : c'es^ kr gro^*^ 
&ièreté dans les manières et dans ks di^couiB* 
On ne se frolte pas volonliers contve Due liili^ 
ou contre une râpe y et quand' elk' vous âi^epr* 
ch'é y vouB là jetez avec. humeur^ pf^r^nae'na. 
la fantaiiâie de caresser un h^ris«on>, .nikais' oji 
flatte volontiers dek ipaiti k; ^Ji^îse et uni 
d-onp^tit écurmU Qeipé.me,,! k. rinift^osc;^ daw 
1^ hommes a quelque chose q^l })ksâe} et re^ 
pouss.e, tandis qu'ils n ont qu à.gag^^]ràfâ@ mpoi-» 
trer dou:i. et poUs, Soyez certai^^^ ks gfos 
IQOts n'en disent pas plus^qoeJ^Sr. 0etit$*9. ^ 
qu ûû gest^ rud^ e| l^utal ne,4oiin^ .pasgr9fv4 
poid3 attx pafok^ 

Tâchez donc» ip/es çh^rsi k^teurs^ de voan 
régkr sur ces prinn^p^J et £uritoût>^ ppur y0tprt 
honneur., respeaiee d«aQ vqi» 4)$cowai et 4^194 
vos actions ce qui est plané s<oiil»'k sâu^r 
garde de T humant té,, la faitrfcsse du »e»« ^ 
de ll^.i L'komim!, dans lQ«tto:kâ QÎP€iii»*r 
stances'^ ffeitpcoifieatib» a k &mB» > et^iil ests 



^ un lâche s'il.ropprime^. Que votre laogafi.soit 
discrète devant Finnocente enfance, car"" c'est 
une fleur dé&caAe qo^oii soufflé iiupur peut flé- 
trir. Honorez tous les cheveux blancs , car celui 

'dont lé frenfr a Mmehi arrWeau terme de sa 
course ; ses forces fionLépuisëes , et il a besoin 
qu un bras le soutienne; il faut embeUir gour 

'ÎÉÎ fe- fin da^ voyage , et semer de quelques 
Seups' la route qui lui reste à parcourir. Mal- 
heur au jeune étourdi qui ne respecte pas ïsi 
vieillesse ! il s'apprête honte et regrets , pour 
le temps où [les années pèseront sur sa tête. 
Heureux- celui qui , parvenu à cet âge où toute 
la vieestdans^ le' passé, n^a que d'honorable 
souvenirs, et peut se dire avec sécurité : Je 
lï^ai fait dé niai à aucun de nies semblables ; je 
leur ai fart le pla? de bien que j*ai pu 5 j'ai été 
bon fils, bon père, bon époux, bon frère, 
bon ami, bon maître, bon serviteur et bok 
humain; j^abandonné mon âm0 à Dieu. 



«««»«»«*/»%%« 



Voilà ce que c'est , mes. chers amis , VQi% 
ce que je souhaiterais pour moi-, et pouv,vou^ 
aussi, de bon coeur. J^ crains seulement.de 
m'y être pris un peu trop tard, et de n'ea 
avoir pas assez tôt bien cc^nau. les m^oyen^ 
Profitez donc de ceux que i'iadiqu^, et vo»? 
arriverez à ce but beauc^pupi p^us* hdUvfiJMfJ^ 

^cjue.moiv 

Smow DE Nahtuà. 
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OEUYBES POSTHUMES 



LA RELIGION 



DE SIMON DE NANTDA. 



J'ai conte , dans un autre ëcrit , comment un 
jour je me mis en tête d'acquérir quelques ver- 
tus, et de combattre en molles dispositions fâ- 
cheuses que j'avais apportées au monde, dans 
mon pauvre bagage humain. Je crois bien avoir 
dit aussi que cette entreprise, qui d'abord m'a- 
vait paru simple et facile , ne tarda pas à me 
présenter une foule de difficultés auxquelles je 
ne m'étais pas attendu. Il faut que j'explique 
aujourd'hui comment j'ai pu parvenir, sinon à 
la mener à son terme , du moins à y persévérer, 
et à ne me point décourager. 

Vous saurez d'abord que mon père m'avait 
élevé en bon chrétien, et même que, par suite 
du dessein qu'il avait eu de faire de moi un ecclé- 
siastique , il ne s'était pas borné aux simples 
instructions religieuses que reçoivent coitlmuné- 
ment les enfans. Avec l'aide de notre digne curé 
de Nantua, il m'avait fait instruire un peu plus 
à fond des doctrines de la foi ; et j'aurais même 
été en état , au besoin , de raisonner sur plu- 
sieurs points de théologie. 

Cependant, accoutumé dès ma plus tendre 
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enfance aux pratiques de la religion , et ayant 
commaicé à en étudier les préceptes dans un âge 
où Ton ne réfléchit guère, et où la mémoire fait 
plus de besogne que la raison, j'avais appris mon 
catéchisme et les livres saints , comme j'eusse 
appris toute autre leçon \ j'avais rempli les fonc- 
tions d'enfant de chœur, comme j'eusse fait toute 
autre tâche ; j'allais à Féglise régulièrement y 
j'accomplissais avec exactitude tous mes devoirs 
de chrétien ', mais je dois avouer que ma piété 
était réellement une habitude , beaucoup plus 
qu'un sentiment profond. 

Cette instruction et celte habitude pour- 
tant ne furent pas choses vaines et inutiles^ 
comme vous allez le voir. 

Ayant pris la résolution d'améliorer ma per- 
sonne,^ et trouvant, d'une part, que certaines 
v^rtu^ transplantées nouvellement dans mon 
cœur avaient peine à y prendre racine^ d'autre 
part, que certains défauts et certaines petites 
passions étaient rebelles à mes efforts , et ren- 
traient toujours chez moi par quelque porte 
quand je les chassais par une autre ^ reconnais- 
saut enfin que c'était peu de mes propres forces 
pour reister vainqueur dans une pareille lutte, je 
m'avisai de me demander où je pourrais trouver 
une ^^stance plus puissante- 
Ce fut dans un moinent où j'étais presque dé* 
courage, que je m'adressai cette question; et 
mon regard fit la réponse en s' élevant vers le 



12. 
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cid« U me 9eniUia.qtt*uii rayoii«d'en haut d^eea«» 
éit alors sur noii âme,, et féolairii scmchime^ 
ment: « Oui, m'écriai«je , c'est la^n^qiif est fa> 
véritable forée -, c^est Dieu seulqui \9 dUpetime ^ 
c*eat dans la religion seulement qu'un* chrédèU) 
pieut la puiser ; c'est avec cette f<M«« 9t^ qd^on: 
{Valaient à Tainore- ses ennemi» et '^' Moniplier.' 
de soi-même. »■ 

Ah)rs totH le paisse se représenta subitetAettti 
à mon esprit^ et je le vie^éclairé' d''un<à*iM>aveUé' 
lumière. En ine rappelafit ce que j'afvaîs a^ptis, 
je m'élonnai de ne Tavoir paseneore miéut 
seMr, den'y arroir pas vu tout ceqne j'y <ïéc©u- 
vrais soudain, d"* avoir apporté taifrt defi*oklettr 
et de nonchalance à ces actes religieux <f» ri)* 
mentent la vi>e deFânve. A mesure quQ jë^féfté- 
dmsais rapi<deme«it à^ toutes ces choses ^ mon 
esprit s^tldmî'naïl de plus en plus , et mon ee^ur 
sie rém plissai êttine ëmaiîon<}tte je puis vraiment- 
appeler sainrte. H me semblait qtre je vinsse «eo- 
lenwfnt d'apprendre à connaître Dieu. PénAré, 
touché, ff^ppë t'ont k la fèis, mes^pas-^e tonr-- 
nèrent iitvolonlâtremefnt vers FégH^e-, j'ycntraS,^ 
je me prosternai, et mon âme, ponrW première 
fbis, fit monter vers^le Seigneur défsr actions 'de 
grâces et une ptièire v^ërîtaMetneiit séirtîes; 

A dater de ce jour, mes^amii5 , ma pîé(ë ne' 
fttt pîas seolemem une vatite et froitfe faabhuée. 
li'àdmTratron , la reconnaissance d^ l*irtnotit' 
<J(fciôïrteiltrés dans mon cœur. J^avaistniin c<mr-" 



pti$ eette r^gioA sulftim^ , source étemelle dé 
ïa force lai jrfua'vrftîe, des espérances les plû^ 
précieuses' et dès plas donces consolations. Tap^ 
portai alors' de nouvelles dispositions à Tacconi* 
plissement de mes devoirs pieux : ce n'était pltii 
mon cof ps seul que je conduisais machinalement 
ii FégMse, ce n'était plus ma bouche seule qui 
c^Atart les louanges de Dieu , ou murmurait 
aVo0 distraction des prières-, ce n'était plus à 
mes oreilles seules que s'adressait la parole df- 
nue: mcm âme était là , elle écoutait , elle priait, 
elle gtôrîfîâit. 

DcPeè'ntoment aussi , la force ne me manquai 
fiitar pouï* lutter contre mes passions , et pour 
m'aVàneer dkns la route du bien. Si Dieu n'a pas 
perittisq^aej'y sois aDé aussi loîh que je l'aurais 
souhafîté, je ne lui dois p'as moins des grâces pour 
nt^àvoir soutenu toutes les. fois que j'ai imploré 
son apptti ; ptmr m'avoir aidé à devenir un peu 
moins' indigiie dfe ses bontés.. 

Ce biènfeit est grand , mes amis ; mais il n'est 
ipas fe seul que j'aie trouvé dans le sein de ma 
rtlîgîcrtlv Â\fish^ pénétré de là grandfeùr de Dieu, 
î*eiï reconnus à< chaque pas les traces et leé té- 
moins. Tbute là nature s^embeHit à mes yeut 
par cteite suirRuter contemplation : depuis lé 
cfcêtoe' jûsitju'âu: brin d^ïiéi'Be y depuis le' bœuf 
Tigmxretir qui labbure nos ôhamps , juscju'a* 
(diétif insecte qui se cache sous la m'oirsse-, dfe-A 
pttisTkiglé qui pîàne dàné les cieuir , j^s^u'èla 
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petite abeille qui se roule sur le fhym ; depuis 
le fracas des vagues de rOcëan , jfisqu'au mur* 
mure du plus humble ruisseau ; depuis les astres 
qui brillent au firmament , jusqu'au ver qui jette 
dans J'ombre une faible clarté, je voyais tout 
concourir à glorifier le Seigneur, à attester sa 
puissance et sa sagesse, et mon cœur s'unit avec 
délices à cet hymne d'amour, à cet éternel cou- 
cert de louanges que forme incessamment la créa- 
tion tout entière. 

Mais au milieu de cette extase et de ce bon-^ 
heur, Dieu voulut sans doute m' éprouver, et 
il exigea de moi le tribut d'affliction que tout 
homme doit payer. Mon père me fut enlevé. Sa 
longue et douloureuse maladie , durant laquelle 
il ne lui échappa pas une plainte , pas un mur* 
mure, me fit voir comment la confiance en 
Dieu inspire au juste patience pour souffrir, es- 
pérance et résignation pour mourir. Sa mort, 
qui fut pour moi le premier malheur , me donna 
encore une autre leçon : elle m'apprit qu'il est 
des douleurs de l'âme que la religion seule 
peut adoucir. Eh ! comment supporteràit-on la 
perte de ce qu'on a de plus cher , si l'on ne pou* 
yait pas se dire : Nous. nous retrouverons dans 
un monde meilleur? Esipoir consolant! Le der- 
nier adieu n'est donc pas éternel, et les liens, 
que Dieu a sanctifiés ici-bas ne sont pas rompus 
pour, toujours. 

A cette époque, il était encore resté dans 
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mon esprit quelques traces des récits absurdes 
dont mon enfance avsiit été bercëe par des 
bouches indiscrètes et ignorantes. Sans croire 
précisément aux apparitions et aux revenans , 
je n'étais pas exempt d'une certaine disposition 
superstitieuse , et elle fut réveillée un moment 
en moi par l'ébranlement que ma sensibilité ve* 
nait d'éprouver. Toutefois, loin de m'inspirer 
aucune crainte , cette impression m'était douce, 
et j'aurais désiré que le fantôme de mon père 
reparût à mes yeux ; car je n'avais rien à craindre 
de sa présence , je ne pouvais attendre que sa 
bénédiction 5 et, s'il fût venu pour me chercher 
et m^ emmener avec lui, j'en eusse été plus 
joyeux qu'effrayé. M'étant endormi un soir avee 
rimaginat\on toute remplie de ces idées , je fus 
réveillé en sursaut dans le luiUeu de la nuit, et, 
en ouvrant les yeux, je crus^oir , à la clarté de 
la lune, la.figure de mon père revékie d'un lin- 
ceul blanc , et se tenant debout à trois pas de 
mon lit. Je m'élançai en pouvant un cri de joie ^ 
mais à peine fus-je debout moi*méme , que je 
n'aperçus plus rien. Allons, me dis*je, ce n'é- 
tait qu'une illusion de mes sens , qu'une erreur 
de tnon imagination frappée. Alors, honteux et 
repentant d'une faiblesse qui me parut coupa** 
ble, je me jetai à genoux devant mon lit : « O 
mon Dieu, m'écriai-je , pardonnez un vœu et un 
espoir. impies. Non, l'âme qui est rentrée dans 
^otre sein ne s'en éloigne plus pout revenir suc . 
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celte feérre de nnsères* C'est à nous cfacberer 
notre esil , afin d'alleF autlsi nous réunir à vous 
et à eeux qui^ nous ont quittes. }e le reconnais, 
ô- mon Dieu ! il n'est donné à aucun mortel de 
pénétrer par la voie des sens dans les secrets 
d'une autre vie-, il n'en est aucun qui ah. le 
pouvoir de tire dans l'avenir , ni de coc^urer les 
esprits ou le» éiémens: cefr Tdu6 seul'einbrasseï 
le temps eft Tefif^ace', voti& seul commandez à 
tout , à vou€^«eul appartient k pmssanee-Sttrua- 
tUi'eUe. VoiPC'bOfité nous aenfieigtië ce qu-'il faat 
cpoip^-, et il n'y a de vérité que dansF vôtres pa- 
role* divine* ))' 

La eirconstance* que je vîensf de rapporter 
acheva* d'éelairBr et de fOrtifiiép nia rais^o^ contre 
Feinpire desirevenans , des sortiiers ec de&M«iges; 
Ce'fiil akisi'qiie ta religion efiaçadanip mon e^^ 
prit jusqu'à la moindre trace cte superstMoft i 
car la snpel^tition , qui ne vit qaet de* terreuf^ 
et d'erreurs-, ne peut raarclier avec Irréligion, 
qui est toute espérance et vérité. Il n'y a que 
l%tpiid et le méeh^n! qui trembtént safl6 cesse , 
qui' voient p^ftouf des prodiges raeniaeaus ^ 0» 
qui chët^herit'une' ressource dan8> dfés et^V^eee 
insensées. L'itomme pintic* et juste ae 'met qci'eff 
Biéti'sa^ foi , elt ne place qu^en Itfisofi relnge; 

Bb! tfui'U^n aéprbttvé té besotiF dè^ éétte* (éi 
et 'de ce reffage? Quelle créature bnmawie, à 
ilmns qtieeofi amené fôtdèsséèhée^'pervertip, 
ne s'est jamais «fniièjpf^ilséê de se pMêt^neF' 
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iêV^A^t V AwHtM de tottVes'Clime»? Qiid ésl/dcM 
fmÎB Ye^ni €pA prend possiessioii de la vie, 
jusqu'au vîeilkrd dont ka carrière s'achève, quel 
est; c^iûiqui iVa {xhdI de grâces à mndrepoor 
les biens qni Inisont prônais, ou peur eei» dont^ 
il a épsisë la jouissance? Et depuis rbumble^ eV 
pauvre artism, jusqu-au monarque envipomië 
d*cnie pompe' éphdtnère et d^une majesté d'un* 
jour, (jcfôl est le^mortel qui n'a rien à demander 
à ce Bfeu, dont la' paissance pent soutenir 
toutes les infirmités et briser tonles^- ïts pnis*^ 
sanceS'?' Oh! ^oe je phins cekii qui ne sait paS*^ 
adorer et prier? S'il est heoreux', îl.est donc un 
ingrat ! s'il souffre , si la dôulieur ou la misère 
pèsent- sur hit , il n'a donc ni consolations ni 
espérance ! sMl est ccfupabïe , si le remords dé- 
chire «oncœtrr, il n'entrevoit donc pas le par-- 
don a la suite du repentir! Sainte prière} que 
de bien tu m*aB iàit f Car je suis homme et j'ai 
payé comme un aatre ma dette de faiblesses et' 
de tribulations à ritamamré. Mais, quand f al 
prié îe matin, j*àv été Bpieîllèur et plus fort pen- 
dant lé jèuv-, quand j'âl prié îe^soîi^, j*ài reposé' 
phis paisiblement' dorant la nuit 7 qujind \e'. 
l)onheûit i>ï'a souci» j*èn ai mieu^ joui après' 
avorrpri^j quand: ràlflîctiôn m'a visité, c'est lâ' 
prière qui mV donné 1^ pouvoir de soufiYir" 
avec fermeté, et m'a ftît espérer avec cônfiân^îe. 
Omes amis, croyez-moi, quelle que soitvotte 
condition , priezv Car la prière est un bôUcHcr •- 
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contre les tentations, un banme qui cicatrise 
les plaies , une main inyisible qui soutient ce- 
lui qui chancelle, un bras secourable étendu 
vers celui qui est tombé. Il y a en elle quelque 
chose de touchant et d'imposant tout à la fois. 
Je défie Fesprit le plus léger et le plus frivole 
de ne pas éprouver de Fattendrissement et de la 
vénération à la vue de Tinnocence ou du re- 
pentir en prière. Je défie Tesprit-fort le plus 
robuste de ne pas se sentir ébranlé à l'aspect de 
la foule prosternée devant Dieu dans une église. 
Je défie Fimpie le plus audacieux de ne pas 
respecter le prêtre étendant la main pour bénir 
tout un peuple à genoux. 

La prière, mes amis, fortifie Isijbi, ranime 
Y espérance et entretient la charité, ces trois 
premières vertus du chrétien... Mais, douce- 
ment, je 'sens qu'il convient de m' arrêter ici* 
Malgré mes études en théologie, je ne me crois 
pas assez fort et assez habile pour entreprendre 
de vous enseigner les préceptes et les vérités de 
notre religion. Il ne faut pas qu'une brebis s'a- 
vise de vouloir guider le troupeau, car elle 
pourrait l'égairer et le livrer au loup ^ c'est au 
berger à le conduire. Mais une brebis peut don- 
ner le conseil et Fexemple d'écouter le berger, 
et c'est là seulement ce que j'ai voulu faire. 

Voilà donc ce que c'est, mes chers lecteurs^ 
et si , par le récit de mes propres impressions , 
j'ai su vous persuader que la religion est la source 
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de toutes les vertus, qu'elle seule peut vous 
donner la force de les acquérir, qu'elle seule 
peut vous rendre heureux dans cette yie et 
dans Tautre , j'aurai atteint mon but. Le reste 
ne me r^arde plus. C'est à vous, brebis comme 
moi, à vous éclairer auprès. de vos pasteurs^ 
à être dociles à leur voix , et à respecter le est- 
ractère dont le Seigneur les a revêtus. Allez dond 
prêter l'oreille à la parole de Dieu , qu'ils sont 
chargés de faire entendre, et que votre oreille 
la conduise jusqu'à votre cœur, car cette parole 
donne la vie. 

Simon de Nàutuâ. 

PARABOLE 

DE SIMON DE NANTUA- 



Un jour, un homme était monté sur la tei^ 
rasse de sa maison qui était fort élevée, et de là 
il regardait en bas. 

Et il vit un autre homme qui était debout 
sur le sol, arrêté auprès du puits d'une car- 
rière. 

Et tandis qu'il regardait, le vent soufflait 
autour de lui, et le bruit que faisait le vent à 
ses oreilles l'étourdissait et l'enivrait. 

Et il se dit ; Moi qui suis ici, je. suis plus 



.gvand.cpe cbtte euëabipe .qnis je lais b^hife ^ et 
qiû iBe> sembler si pekite» 

Et:, il disait cela pome; qo^JI fiaisaèl CGWtBie 
flmt pKesqœ tous ks horufiMS qm^ «utiiesv- 
rant leuii hautear,. dabUent tiadj<M8n cle àé- 
Âme ceiks) da pâédestal sus' tecfaek ils • sont 
places. 

Or, tandis qu'il avant fœil abaissé^ aree di^ 
dafai sur rhomme duscri, voilà qu*il sentit quel- 
que chose toflriiet sav sa Dite; et, ayant le?^ 
les yeux, il vit à côté de sa maison une toar beau- 
coup plus haute ; et il y avait un autre hmntne 
sur cette toup. 

Et cet homme , voyant celui de la terrasse au- 
dessous de lui , avait cru pouvoir le mépriser, 
et avait craché dédaigneusement sur sa léte. 

Mais riiomme de la terrasse fut indigné, et il 
dit : Pourquoi iw puis-je pas atteindre là-haut? 
et il menaça celui de la tour. Cependant ses me- 
naces étaient impuissantes , et Thomme de la 
to«r en riait et se moquait. 

Or, tandis qu'il riait, voilà qfi^il sentit foi- 
ffiémetomber quelque chose-stipsatête; et, ayant 
levé les yeux , il vit dans Tair un ballon qui se 
balançait majestuensement ; et i! y avait un 
homme dans, la nacelle de ce ballon. 

Et cet homme , ayant vu celui qui éfart sifr la 
tour au-dessous de lui , avait eru pouvoir le traî^ 
ter avec dédain , el il se jouait en vidant snr sa 
tôte des sacs de sable el de gravier. 



d^ bdoup fat atim iwiïlijjné» ti 
il dit r Po«]fq«ni us* ^Mn^jp mant^rJ dam etCto 

nrtirTfiht?. €t ih menatea avecr fia-esn ^boamêiADl 

» 

m 

piBflSaHtBfiU 

regaurdë^an. battu ^. aperçut celm de lar tei^r»6^'^ 
celui de laçons Mietshii^ la tiafoelle. 

Et il (Kl : Que c^BS^ beau d efere sî haut ! 
Comme on doit Toii* au tdin, et respirer Kbr^ 
ment l Si j'^taii-aui moins' sur la leryaMs^, j'au- 
cais deTair, et la chakurne m'ëtottiTerait pas^ 
eamme ici en bas. 

Or, tandis qu'il disait cela, il entendit une 
voix quâ sortais du pwftS) de la carrière 9 eb cette 
Yoix était eeUe dfovicâmen quv ààssàt : 

Quel triste sort de passer samsous ki terre^ 
f y rëpaofudreses suenciaiiiimlittu d'uni air inftct 
cthoanndey à tairiote Wcard'tt«e<mauicai5&kMnpev 
tandis qtte les antDes/sositlà-lnBitiyOïaiickiatsac 
Therbe eft respirant aiif loleiJil: 

Et eeaparolesilrentcoifeipasfiionik Lbomnedu 
soi^ qai pensa : Ea T4m4^ un qui* est plusbas éb 
plus à plmndre queiioot^- 

Or, peûdàM. (|â6«ee9 eh^sed se pasdMent ^ des 
]Ui9ges!i»'^eai«Qt amonc«lés<dan&lê€Îel ,. el«n tîo^ 
lent oiiage> échla> lie tonnerre "poukit at^eo w 
btuitniispaÇâtnt 5 ^6 leq éélnirsi nllonaaient lai 

Qoei 
EtlerbftHon^uit-^lemnie»! agîtit dtos Paîr^ 
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et rhomme de la nacelle ne jetait plus de sable, 
ne se jouait plus de personne , car il aurait alois 
voulu n'être pas si haut , et il aurait volontiers 
change sa position contre une plus humble. 

Mais tandis qu il poussait des gémissemens 
inutiles et de vains cris d'effroi , la foudre frappa 
le ballon, y mit le feu , et Thomme de la nacelle 
fut précipité, et tout son corps brisé. 

Et bientôt après, le tonaerre tomba aussi sur 
la tour, et Thomme qui y était fut foudroyé. 

Et la foudre , ayant détaché des pierres de la 
tour, en lança une sur la terrasse -, et Thomme 
qui y était reçut cette pierre qui lui cassa un 
bras. 

Et rhomme qui était sur le sol en fut quitte 
pour être mouillé par les torrens de pluie que le 
nuage répandait. 

Et rhomme qui était dans la carrière ne s'é- 
tait pas même aperçu qu'un orage éclatait en 
haut \ et le moment de son repos étant arrivé , 
il ne se plaignait plus , mais il chantait. 

Alors rhomme du sol Tayaut entendu , se pen- 
cha sur l'ouverture du puits, et parla au car- 
rier, en lui racontant ce qui venait d'arriver. 

Et ayant raconté ces choses , il ajouta : Ne 
te plains plus d'être placé si bas ; car celui qui 
était le plus haut était le plus voisin de fo- 
rage-, il a été frappé le premier et le plus for* 
tement. Le coup a été mortel aussi sur la tour ^ 
il a été encore assez dur sur la terrasse. Moi- 
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même, pour m^étre trouvé un peu plus élevé 
que toi , j'en ai eu ma petite part. Tu te plai- 
gnais tandis que les autres se glorifiaient ; tu as 
raison de chanter maintenant, puisque Forage 
qui les a abattus n a interrompu ni ton travail ni 
ton repos. Je vais chanter aussi et je ne me 
plaindrai plus , moi qui n'ai reçu que la pluie, 
et qui peux me sécher au soleil. 

Ces paroles firent réfléchir Thomme delà car- 
rière , et il se dit : Consolons-nous d'être petit , 
car la grandeur dans ce monde s'achète à tant la 
toise , et les soucis , les périls et les revers sont 
la monnaie dont on la paie« Encore, à ce prix, 
ne saurait-on parvenir assez haut pour ne pas 
rencontrer plus grand que soi \ car il n'y a que 
Dieu qui jouisse paisiblement de sa grandeur, 
qui ne voie personne au-dessus de sa tête , et qui 
ne puisse jamais tomber. 

SlHON DB Naktuà. 
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